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P R 3Ë F A C E. 


Ou s entreprenons de donner au Public la 
Traduction des Nouvelles de Cervantès : elles 
ne font alTurëment pas indignes de l’Auteur de 
Dom Quichotte ; & il y en a plufieurs qui fou- 
ticndroicnt le parallèle avec ce qu’on a jamais ‘ 
écrit de plus faillant & de plus agréable dans 
ce genre trop négligé. 

On trouve quelques - unes de ces Nouvelles 
traduites dans des Journaux & dans des Re- 
cueils ; mais nous ofons afliirer que la plupart 
des Traducteurs qui les ont rédigées , n’ont 
fait qu’imiter grofliérement le Romancier Ef- 

f >agnol. Ils ont pris le fond dans Cervantès : 
a forme de leurs contes cft prefque toujours 
Françoife : & il s’en faut bien que ce foit là 
traduire. Un homme qui traduit s’impofe fur- 
tout la loi de rendre la maniéré & la phyfiono- 
mie de l’Auteur , & de peindre les mœurs de 
fes perfonnages avec les couleurs locales qui 
doivent les caraCtérifer. 

Saint Martin de Chajfortville a donné une 
traduction complette de ces Nouvelles ; mais 
outre que le Ityle en eft aufli dégoûtant que bar- 
bare , le prétendu TraduCteur a abfolument dé- 
figuré Cervantès : il a franchi toutes les diffi- 
cultés , en fubftituant au texte » des pages en- 
tières de fa compofition ; & lorfqu’il écrit d’a- 
près l’original , l’Auteur Efpagnol ne paroît 
qu’un miférablc rapfodiftc ( i ). 

(i) Cluiffonvillc ne lailfe pas de parler avec mépris de 
l’ancienne traduClion des Nouvelles de Cervantès par 


\ 


Digilized by Google 


vj P R È F A C E. 

Quoiqu’on ne fut pas en peine d’indiquer (c 
but moral de la plupart des Nouvelles de Ccr~ 
vnnth; quoique l’utilitë morale qu’on attribue 
à tant d’Ouvrages modernes entièrement inu- 
tiles , nous ’paroiflè encore moins fondée que 
celle de ces hiftoriettes ; on fe contentera de 
les donner comme une ledlure de pur amufe- 
ment. Nous croyons néanmoins que tout ce 
qui appartient à l’Auteur de Dom Quichotte , 
aoit être de quelque prix aux yeux des Gens de 
Lettres. 

Si le nom de Cervantes ne promettoit à ces 
Nouvelles au moins un fuccw de curiofîté , 
on auroit peut - être lieu de craindre que les 
François ne fîflènt pas à la traélu£tion le mê- 
me accueil que les Efpagnols ont fait à l’ori- 
ginal. Trois Auteurs célébrés ont , pour ainlî 
dire , épuifé parmi nous la carrière des petits 
Romans , & , il faut l’avouer , les Ouvrages de 
MM. de Crébillon , Marmontel & d’Arnaud , 
ont dû rendre fans doute le Public très-difficile. 
Ces trois Ecrivains en embraflànt colleétive- 
ment tous les genres , les ont traités avec le 
plus grand fuccès; ôc cefuccès ne pouvoir être 

'de Rojfet & d’Audigier ; mais on ne doit pas s’en rap- 
porter à fon jugement. Cette traduction , qu’il dénigre , 
eft beaucoup au-delTus de la tienne. Le ftyle en eft con- 
cis, agréable, facile & très-correél pour le tems.’ Les 
Traducteurs pofTédoient bien la langue Efpagnole. Ils 
n’ont point défiguré , comme Chajfonville j la maniéré 
de Cervantes ; & fi leur traduction n’étoit pas écrite 
en vieux langage, elle mériteroit , à bien des égards , 
d’être confervée. 
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PRÉFACE. vij 

Ifîquîvoaue. La légéreté , la faillie , tout le feu , 
tout le Drillant du pcrfifflage , tout le clinquant 
de la fatuité , l’art de faifir & de dëcompofer 
les nuances ; l’Auteur des Egaremens du cotur 
&' de l'efprit a fçu tout réunir dans un genre 
où il n’avoit pas de modèle. L’invention , le 
coloris , la variété, l’agrément & l’intérêt aflTu- 
rent aux Contes Moraux de M. Marmontel , 
une prééminence qu’il feroit peut-être impof- 
lible de leur ôter ; & perfonne n’a employé 
avec plus de force que M. d’Arnaud , le pathé- 
tique , le terrible & les grands mouvemens de 
l’amc. Nous obferverons que les deux premiers 
femblent avoir écrit pour des François , & que 
le mérite de leurs Romans eft fur-tout dans la 
vérité locale. 11 eft vrai qu’on ne pouvoir tranf- 
mettre à nos neveux d’une maniéré plus pofiti- 
ve , l’hiftoirc de nos cercles , de nos mœurs fo- 
ciales , des convenances , du ton du jour , de 
nos airs, de nos ridicules , de nos préjugés & 
de nos agrémens : mais M. d’Arnaud a peint 
les hommes : ces Nouvelles ne peuvent rien 
perdre en quelque langue qu’elles îbient tradui- 
tes ; avantage qu’il doit fans doute à l’attrait de 
fon genre & au choix de fes fujets. 

Nous avons faift avec empreflèment l’occa- 
lîon de payer à ces trois Ecrivains le tribut 
d’éloges que tous ceux qui voudront être juf- 
tes ne fauroient leur rerufer ; & nous ne pou- 
vons donner une opinion plus favorable des 
Nouvelles de Cervantès , qu’en aflùrant qu’on 
peut les lire avec plaifir, après avoir lu les 
Ouvrages de MM. de Crébillon , Marmon- 
tcl êc d’Arnaud. Op trouvera dans l’Auteuc 


■viij PRÉFACE. 

Efpagnol , de l’invention , de la variété , de la 
gaité , beaucoup de naturel & de goût. Je ne 
parlerai pas du ftyle; celui de l’original ell perdu 
pour nous ; & le Traducteur ne peut que faire 
des efforts pour approcher du charme & de la 
pureté de fon modèle. 
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LA BOHÉMIENNE, 


NOUVELLE PREMIERE. 


Il paroîc que les Bohémiens ne vinrent au monde que 

f iour être voleurs ; ils naiflènt de peres voleurs : ils 
ont élevés avec des voleurs : on les drefle à devenir 


Voleurs errants j & l’amour du vol eft en eux une afTeûioii 
de la nature , dont la mort feule peut les guérir. Une 
des Profefles des plus expérnnentées de cette étrange 
Nation, éleva fous le nom de fa petite Hile, un enfant 
qui fut nommé PrécUufe , 'à laquelle elle enfeigna 
toutes les gemillelTes & les efpiégleries de fon état. La 
petite Précieufe devint en peu de tems la Nymphe la 
plus alerte & la plus rufée de tout le Bohémianifme. 
D’une figure charmante , de l’extérieur le plus hon- 
nête , non - feulement elle l’emportoit fur toutes fes 
Compagnes , mais on l’auroit encore diftinguée parmi 
les plus aimables perfonnes dont la renommée publiât 
les agrémens. Ni l’air , ni le foleil , ni toutes les intem* 
pcries du ciel auxquelles les Bohémiens font expofés 
nuit & jour , ne pouvoient faner l’éclat de fon tein ni 
ternir la fraîcheur de fa peau. Ce qu’il y avoir de plus 
remarquable , c’efi que , malgré l’éducation qu’elle 
devoit avoir reçue , tout annonçoit dans Précieufe des 
fentimens au-deffiis de fes pareilles. Sa retenue & fa 
difcrétion ne lui faifoient rien perdre de fa gayeté folâ- 
tre. Perfonne n’avoitune humeur plus enjouée; maisfa 
décence en impofoit fi fort à tous les Bohémiens , que 
le plus hardi n’ofoit chanter des chanfons libres devant 
Précieufe , ni fe permettre la moindre parole qui pût 
allarmer fa pudeur. 

La Bohémienne, A 
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2 La BoHéMIENNE^ 

La Vieille vit bien qu’elle polTcdoit un tréfor : elfe 
ne fonfjea plus qu’à lailTer voler fon aiglon de fes pro- 
pres ailes , fe réfervant toutefois de lui enfeigner i 
faire ufage de fes ferres. Préeieufe étoit déjà une de» 
Bohémiennes les plus huppés : elle avoir un fonds im- 
menfe de vaudevilles , de rondes , de couplets , de bran- 
les & de toutes fortes de vers ; mais fa principale ri- 
chelTe étoit une colleâion des plus belles Romances 
qu’elle chantoit avec une grâce toute particulière. Tant 
de culture , d’agrémens , de jeunefle & de beauté , 
parurent à la faulfe Ayeule autant de pièges inévitables ; 
& lorfqu’elle confidéroit combien Préeieufe réunilToit 
de moyens de plaire & de féduire , elle ne fe promet- 
toit pas moins fur fes vieux jours , que de faire la plus 
brillante fortune. Audi ne négligeoit-elle rien pour que 
la jeune Bohémienne partit toujours nouvelle ; & il n’y 
avoir pas de rufes & de foins qu’elle ne mît en ufage 
pour fe procurer un fonds inépuifable de poefies. Les 
Poctes ne lui manquoient point ; car les enfans d’Apol- 
lon ne font aucune difficulté de s’humanifer avec les 
Bohémiens , & de leur vendre leurs ouvrages. Et pour- 

? [uoi ceux-ci ne trouveraient-ils pas , en payant , des 
aifeurs de vers ? Les aveugles en trouvent bien qui 
leur vendent à un prix fort honnête , des relations de 
miracles & d’autres opufcules de cette efpece , auffi 
édifians que facétieux. Il y a de tout en ce monde , & 
les confeils de la faim ont une éloquence fi perfuafive , 
qu’ils abaillent fouvent l’efprit jufqu’à des opérations 
foré au deffous de fa dignité. Ce fut dans la Caftille que 
les talens de Préeieufe commencèrent à la rendrp célé- 
bré. Elle parcourut dans fon enfance les diverfes parties 
de ce Royaume ; lorfqu’elle eut atteint l’âge de 
quinze ans ,fon Ayeule jugea convenable de la mènera 
Madrid , & de la faire débuter dans les champs de 
Sainte Barbe , théâtre ordinaire des Bohémiens; efpé- 
rant qu’à la Cour ou tout fe vend , où tout s’achete , 
elle trouveroit à débiter fa marchandife comme les 
autres. 

Préeieufe parut dans la Capitale des Efpagnes , le 
jour qu’on y célébroit la fête de la Patroiie de cetfc 


NoOVEtLE' PRe’MIÉRE. . J 
Tille. Nous ne décrirons point ici la magnificence de 
fon entrée , qui fiu ni augufte , ni fomptueufe ; mais fi 
notre Héroïne ne mit pas dans cette cérémonie toute 
la majefté dont elle étoit fufceptible , au moins faut-il 
convenir qu’il feroit difficile de voyager d’une maniéré 
plus gaie. On la vit aniver danfant à la tête de huit 
jeunes filles : elles jouoient toutes du tambour de baf- 
que avec une dextérité fiins égale. Un jeune Bohémien, 
le plus fameux faltimbanque d’Efpagne , menoit le 
branle ; & cette troupe joyeufe marclioit environnée 
d’une foule de peuple qui faifoit réfonner l’air de fes 
acclamations. Les Compagnes de Prccieufe étoient tou- 
tes jeunes & jolies : l’ajuftement le plus lefte &c le plus 
galant leur donnoit encore une nouvelle grâce, mais 
Preaeufe feule fixoit tous les regards. Du milieu du 
fon des tambourins, des grelots & des caftagnettes, on 
entendoit retentir le nom de Prédeufe ; celui-ci van- 
toit fa beauté & l’élégance de fa taille : celui-là la fou- 
plefle de fes attitudes : il s’élevoit des cris d’étonnement 
Sc de plaifir : les femmes accouroient pour la voir , Sc 
les hommes pour l’admirer : mais quand elle fe mit à 
chanter, un profond filence fuccéda bientôt au tumulte 
de cette bruyante aflemblée ; Sc la voix tendre & flexi^ 
ble de la petite Bohémienne excita de nouveau des 
applaudiflemens univerfels. Les députés de la fête (i) 
étoient témoins des fuccès de Prédeufe : ils lui defti- 
nerent tous d’un commun accord le prix de la danfe , 
& ils l’inviterent à mener le branle dans l’Eglife de 
fainte Marie , pour y danfer quelques voltes devant 
l’image de fainte Anne ( 2 ). Prédeufe accepta cet offre 
honorable avec autant de refpeû que de fatisfaâion ; 
& les Bohémiennes prirent le chemin de l’Eglife où 



(i) C’étoit des efpeces de Marguilliers chargés de décerner 
le prix des danfes qu'on exécutoit dans les Eglifcs pour honorer 
ie Ssint dont on célébroit la fête. 

, (i) Os Ik dans l'original : Nevaron à haaer la ( la dança ) en 
4a Jglefia de ôar.M Matia d«l«ote de k im«gen de Sanu .\na. 

Aij 
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elles épuiferenc à l’envi toutes les reflbiirces deleurarti 
Lorfque la troupe eut fatisfait à la curiofité des fpec- 
tateurs , au-deü même de leurs efpérances j Précieuje 
voulut réunir feule tous les fuffirages ; & après avoir 
danfé au fou des caftagnettes quelle agitoit des deux 
mains , des rigaudons , àes fandangos & des bourrées , 
elle acheva de mériter le prix en chantant une romance 
i fainte Anne , avec autant d’onâion que de légè- 
reté (i). 

Le chant de Predeufe ne fit pas moins de plaifir d 
tous les fideles , que fa danfe ne leur en avoir donné. Que 
Dieu bcnilTe cette aimable enfant , difoient les uns ! 
quel dommage , s’écrioit Ufi autre , que ce petit Ange 
loit Bohémienne ! En vérité le Ciel femble l’avoir faite 
,pour être la fille d’un grand Prince, Quelques-uns fe 
tépandoient en éloges plus groflîerement naïfs ; lailTez 
croître cette petite égrillarde, difoient-ils , & vous ver- 
rez fi elle fera des fiennes. Le joli petit filer pour pêcher 




( I ) Nous ne croyons pas devoir mettre dans la bouche d'une 
Bohémienne danfant & chantant au milieu d'une Eglife avec 
une troupe de voleurs vagabonds , l'efpece d'hymne en romance 
qu'elle adrelTe à Sainte Anne. Ctrvanth l'a jugé convenable , 
& peut-être même édifiant. Chaque peuple a fa maniéré de voir. 
Nous nous contenterons de l'indiquer pour ne pas trop déna- 
turer les mcEurs nationales des Héros de ce petit roman. Quant 
à ces danfes dont l'auteur parle avec tant .de naïveté & même 
comme d'oeuvres pies ; il ctoyoit fans doute que piiifqu'on 
chante dans les Eglifes , rien n'empêche qu'on ne puifle y dan- 
fer. Nous avouons en effetque la danfe n'a pas moins la faculté 
d'exprimer toutes les affeéhons de l'ame que le chant. On peut 
adorer , demander , remercier , louer, célébrer , gémir par le 
lanitage muet de la pantomime , comme par l'accent de la mé- 
lodie. Les Seélateurs de la danfe pieufe s'autorifent de l’exem- 
ple de David , de celles des Feres alfemblés pour la tenue 
des Conciles , dont l'ouverture fe faifoit fouvent par un grand 
bal, où l'on voyoiedanferdesCardinaux & de faints Ooâeurs , 
fans que perfonne en fût feandalifé. Au relie , nous avons con- 
iérvé dans nos Eglifes quelques cérémonies qui tiennent glTuré- 
inent de la danfe grave , laquelle peut peindre fans les 4,égraderj 
Ifi objets les plus augulles Ôi les plus terribles. 
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NoUTEtLI PREMIERH. J 
des coeurs I Certa'm lourdaut plus galant , mais moins 
réfervc , fe permettoit , tantôt une équivoque , tantôt 
un madrigal j 6c toute l’alTemblée paroilToit fort réjouie 
de la liberté de ce badinage. 

Les Vêpres finies , Précieufe fortit de l'Eglife , triom- 
phante au milieu de fes Compagnes ; & comme les 
exercices de la journée les avoient toutes fatiguées beau- 
coup plus que de coutume, la Vieille réfolut de faire 
repofer fa-petite troupe le refte de la femaine. 

La réputation de Précieufe fe répandit bientôt à la 
Cour. On n’y parloir que de fes talens 6c de fa beauté ; 
'& quelques Amateurs envoyèrent prier la Vieille de 
ramener fes filles i Madrid. Elles s’y rendirent dans le 
même appareil , & vinrent danfcr auprès du Palais oùr 
elles chantèrent des romances & des vaudevilles plus 
agréables & plus galans les uns que les autres. Envaiu 
les jeunes gens les follicitoienr d’être nn peu moins 
féveres dans le choix de leurs couplets , & de les amu- 
fer de (quelques chanfons gaillardes ; Précieufe , dont 
les avis croient des loix pour fes Compagnes , rejettoic 
avec indignation toutes les offres que cette jeune fie cor- 
rompue ne manquoit pas de leur faire ; & elle ne vou- 
lut jamais permettre qu’aucune d’elles franchît les bornes 
d’une gaité modefte. Tant de retenue & defageffe dans 
une fille élevée parmi des Bohémiens , ne faifoienc 
qu’accroître la curiofité de toutes les perfonnes qui 
^ avoient entendu faire l’éloge de fa figure & de fes 
agrémens. On venoil en foule de tous les quartiers de 
Madrid, & le concours des fpeékateurs fut fi prodi- 
gieux , que lorfque la Vieille faifoir fa ronde pour 
quêter, à peine pouvoit-elle fuffire à recueillir les 
pièces de monnoie qui pleuvoient fur elle de toutes 
pans. Deux beaux yeux ont fans doute le pouvoir de 
réveiller la charité endormie. Plus Précieufe obtenoic 
de fuccès, plus l’amour-propre , autant que l’intérêt de 
la troupe , l’excitoit à faire des prodiges. Je vais chaiir 
ter , s’ccria-t-elle au moment quelle achevoit de dan- 
fer , je vais chanter ( pourvu qu’on nous paye encore ) 
la romance de la Reine Marguerite : on y verra com- 
ment cette grande Princeflè fut à In Mejfe à Saint Lau.-^ 

Ail] 


6 La BohImiehuï," 

rent de Vallaiolid le jour quelle releva de couches ( i ). 
Cette romance a été compofée par un Poète du premier 
ordre : payez & écoutez. A peine eut elle parle , <]ue 
les pièces d’argent tombèrent comme la grêle. Lafaufle 
Ayeule eut befoin de toutes les forces que l’avarice peut 
rendre à la vielIlelTe , pour parvenir à faire fa récolte i 
elle fut des plus abondantes ; & Précieufe fenfible à 
tant de gcnérofité , célébra la convalefcence & la piété 
de la Reine Marguerite, avec tout le fuccès que méri- 
toient fa voix & les vers qu’elle chantoit (i). 

L’entboufiafme de l’illuHre auditoire ne fe démentit 
point , & d’un millier de voix il fe forma un cri qui 
porta le nom de Précieufe jufqu’aux extrémités de U 
Ville. Dans l’inftant où l’augufte alTemblée s’abandon- 
noit d des tranfports qui tenoient de la folie , le bruit 
épouvantable des fpeéfateurs fit accourir un des Lieu- 
tenans de l’Alcade qui revenoit de la campagne. Il 
s’approche pour calmer , par fa préfence , cette émeute 
populaire ; & il voit bientôt que perfonne ne fonge d 
troubler l’ordre public. On lui montre Précieufe & fes 
Compagnes: il fes trouve charmantes, & cette grande 
rumeur n’a plus rien qui le furprenne. llvoudroitbien 
pouvoir témoigner comme les autres le plaifir que ce 
ipeftacle lui donne; mais comment ofer compromet- 
tre devant tant de témoins la gravite de fon miniftere? 
L’Officier de Police fe contenta donc 'de faire dire à la 
Vieille , par un domeftique, qu’d la nuit tombante elle 
ne manquât pas de conduire fes filles chez lui : il étoic 
bien aife de procurer auffi ce divertiffiement à Dona 
Clara fa femme. La Vieille promit de s’y rendre, & 
fa petite troupe fe mit en marche pour aller faire les 

g 1 ■■ I l I 

(i) II faut avoir vécu en Efpagne pour imaginer qu'un homme 
tel que Cervantes puirte prétendre à fixer l'attention du Leéleur 
fur d'auffi puériles circonllances. 

(a) On me difiienfera fans doute encore de les rapporter. Ce 
fameux Poète ne nous infpireroit pas la même admiration à 
beaucoup près. Quelques conccuis, de mauvaifes équivoques , 
& un mélangé bizarre de facré & de profane ; voilà la fameufc 
' Homance des rcUvailles de la Reine Marguerite. 
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délices d’un autre carrefour. Déjà le peuple s’ccouloic 
dans les rues voifmes, lorfqu’un Page luperbement mis ‘ 
s’approche de Précieufe, & lui dit , en lui donnant ua 
rouleau qu’il tenoit à la main: divine Bohémienne ! un 
Auteur aufli épris du charme de tu voix , que de ton 
extrême beauté , te prie de chanter la romance que tu 
trouveras écrite dans le papier que je re préfente. Il 
regarde comme la plus douce récompenfe de fes tra- 
vaux , de devoir fu réputation au preftige de tes talens.. 
Peut - être fes vers contribueront - ils foiblement à li, 
tienne. Ilofe au moins fe flatter, fi tu daignes les ap- 
prendre, de te donner bientôt le renom de la première 
Romancière du monde (i). Jqles apprendrai très volon- 
tiers, répondit PreViettyè en fouriant à ce beau Page, 
pourvu que ces romances ne conriennent rien qu’une 

I 'eune fille ne puifle chanter. Si tu veux même que je 
CS paye , nous conviendrons de prix. Je pourrai m’eu 
accommoder par douzaines : bien entendu que 
chantée tdou'^aine payée : car ru n’imaginerois pas fans 
dçute qu’une Bohémienne voulûr payer d’avance. Je 
fuis abfolumenrà ces ordres, reprit le Rage. A la bonne 
heure, continua /*reWe«/c; ce fera mon affaire dechoi- 
fir. Comme elle achevoit de parler , quelques jeunes 
gens qui étoient à la fenêtre aurez -de -chauffée de la 
rue , invirerent la Vieille à faire arrêter fes Filles de- 
vant la maifon. Elles s’avancèrent auprès des jaloufies, 

& virent un grand cabinet magnifiquement meublé , 
dans lequel plufieurs Cavaliers fe promenoienr. tandis 
que d’autres jouoient i toutes fortes de jeux. Ces Mef- 
fieurs voudroient-ils nous donner audience , dir Pré- 
en graffayant à la maniéré des Bohémiennes^ 
efpece de coquetterie qu’elles affedenr de l’air du 
inon de le plus naturel ? A la voix de Précieufe , tous 
les Cavaliers tournèrent la tête ; Sc quand ils apperçu- 
rent ce minois charmant , ils quittèrent tous leur jeu 
pour s’approcher de la fenêtre. Qu’elles entrenr , qu’elles 

iw Tim. i ii ^ 

(0 Les Auteurs, dès-lors les très-humbles efclaves des bala- 
dins &baladines qui récitoient leurs ouvrages , étoient dans la 
dure néccfllcé de ne leur puler jamais qu'en Madrigaux. 
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entrent, les petites Bohémiennes , s’écrièrent - ils en 
Battant des mains : nous leur donnerons leurs épingles. 
Oui - di , dit Précieufe, ne voudriez- vous pas nous les 
taire payer rrop cher ? Foi de Chevalier, reprit un des 
plus apparens , perfonne ne fe permettra rien qui puiflè 
vous déplaire. Je vous jure, mon bel Ange, par l’Ordre 
que je porte ( il mit la main fur celui de Calatrava ) , 
qu’il n’y en a pas un de nous qui foir capable de tou- 
cher à la bordure de vos fouliers. Si tu veux entrer , 
Précieufe , lui dit une de fes Compagnes, tu es bien la 
m.tîtrelTe : pour moi je ne courrai point le rifque de me 
incler dans cette foule d’hommes. Va, va,Chriftine, 
reprit la première , c’eft un homme feul qui cft à crain- 
dre ; quand ils font alTemblés, ils me cuériflent de la 
peur. Souviens-toi , Chriftine, qu’une femme qui veut 
être honnête, le fera toujours , nit elle au milieu d’une 
armée. Les occafions dangereufes, ce ne font pas celle- 
ci. Entrons , entrons , je vous prends fous ma pro- 
tedion. Tu parles comme un Doâcur , interrompit la 
Vieille : allons, mes enfans j ces Meilleurs vous atten- 
dent. Précieufe aulli-tôt fe mit d la tête des Nymphes , 
&: elles entrèrent avec beaucoup d’aifurance& degaité. 
Un Chevalier qui s’approcha de Précieufe poux lut con- 
ter fleurette , apperçut dans fon fein le papier que le 
Page Venoit de lui donner. Ah ! friponne , lui dit -il, 
vous recevez déjà des billets-doux. Ne le croyez pas , 
répondit - elle , je les cacherois un peu mieux. C’eft 
une romance dont je daigne accepter l’hommage. Je 
ne l’ai pas encore lue. Comment lue , reprit-il ! Tu fais 
donc lire ? Qu’appcllez-vous lire, dit la Vieille ofFen- 
fée ? Précieufe écrit comme un Avocat ; & quand elle 
feroit la Elle d’un Alcalde, elle n’auroit pas été mieux 
élevée, Le Cavalier ouvrit le papier, & vit qu’il ren- 
fermoit un écu d’or. Ma foi , s’éria t-il , le ftyle eft 
rare pour un Poète ! Quel début ! Tiens, mon enfant: 
je fouhaite que l’Auteur ait fouvent'des idées auflî 
heureufes. J’en accepte l’augure, dit Précieufe: il me 
prend fans doute pour un de fes Confrères. Le miracle 
n’eft pas que je reçoive; mais qu’un Poète me donne, 
voilà le merveilleux. ,**i toutes fes chanfons font enri- 
chies de petits fupplcmens de cette efpece , il n’a qu’à 
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fe mettre à traduire toutes les romances des Maures; & 
qu’il me les envoie l’une après l’autre , je vous promets 
de leur tâter le poulx. Allons , Seigneur , lifez : voyons 
fi le Pocte efi auffi brillant que libéral. 

Pricicuft eft ton nom : d’une pierre de prix 
N'es-tu pas en effet l’image ? 

De fon éclat , du tien , les yeux fon éblouis ; 

' Elle eft dure ton cœur l’eft cent fois davantage. 

Tu confirmes bien le refrein ; 

Jamais Beauté ne marcha fans dédain. 

Si dès le printems de ton âge , 

Tu nous montres tant de fierté , 

Que fera-ce vers ton été ? 

Pourquoi , pourquoi faut*il que cet œil qui nous charme , 
Imite un bafylic qui tue en regardant î 
Ta beauté nous ravit , ta rigueur nous allarme : 

' Ton joug efl tyrannique autant que féduifant. 

Mais , dis ; eil-il bien vrai que tu reçus la vie 
D'un Bohémien qui mandle ? 

Moins fleuve que ruilTeau , chétif Mançanarès 1 
Ed-ce bien fur tes bords que font nés tant d’attraits ? 
Précieufe y naquit , Précieufe te vange : 

Ce tréfor 
Paflc l’or 

Que roulent dans leur courfe & le Tage & le Gange. 
Inftruite par ton art , Précieufe tu fçais 
Nous dire la bonne avanture ; 

Aventure funede à qui veut de trop près 
Confulter dans tes yeux ces magiques fecrets. 

Si ce n’ed point une impodure , 

Tes Compagnes cent fois ont forcé la nature 
A leur révéler Tes décrets ; 

Et leurs charmes , dit-on, percent la nuit obfcure 

Qui couvre du dedin les ténébreux arrêts 

Ah ! tes charmes , à toi , font plus forts & plus vrais. 

Ta magie ed plus fimple ; elle eft auffi plus sûre. 

Un regard eft le talifman 
Qui te foumet celui qui t’a vu un inftant. 

Si tu chantes. 

Tu m’enchantes: 

Si tu danfes , mon ame en fecret fuit tes pas ; 

Elle erre en t’écoutant , fut tes levres brûlantes { 

Et ton filence même a pour moi mille appas. 

J’étois libre, & voici que je porte une chaîne ; 

Je fens que fur mon cœur toujours tu régneras : 

Ce cœur que malgré lui tu retiens dans tes lacSj 
Prouve que Précieufe eft par-tout fouveraioe. 
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Précieuft , rubis charmant ! > - 

Souffre l’aveu de mon tourment. 

, C’cft moi qui t'ofe aimer , moi que l'amour infpire î 
Moi qui par coi meurs ou refpire ; 

Moi ton humble captif, pauvre & timide amant. 

Le mot par lequel il achevé fa romance , dit alors 
Précieuft , me paroîc de mauvaife augure. Les Amants 
doivent-ils jamais avouer qu’ils font pauvres? Pauvreté 
efi fi f on ennemie d' amour l Qui diable t’en a tant appris, 
petite efpié^le , dit le Commandeur ? Et qu’ai- je be- 
foin de Maître , répond Précieufe? N’ai- je pas uneame 
& quinze ans ? Je ne fuis ni manchotre, ni boitteufe; 
eh bien ! mon efprit ne l’eft pas davantage. Celui des 
Bohémiens , comme vous favez, eft toujours précoce. 
En avez - vous jamais vu de balourds ? La nécellitc de 
vivre, aiguife à chaque pas kur-imagination , S< je vous 
alTure qu’ils ne la lailTent pas couvrir de rouille. In- 
terrogez mes jeunes Compagnes dont le filence paroît fi 
hébété : mettez-leur un peu le doigt dans la bouche ; 
Sc vous verrez fi elles ont des dents. 11 n’y a point d’en- 
fans parmi nous. Le diable & l’expérience nous en ap- 
prennent plus dans une heure , que ne feroit en deinc 
ans un Licencié. Les Cavaliers ne pouvoient fe lalTer 
d’admirer la finelTe & l’efprit de la petite Bohémienne. 
On l’environnoit, on l’applaudilloit , on la combloit 
d’éloges ; & chacun fe piquant à l’envi de libéralité, la 
colleÂe fut fi riche , que jamais lafaufle Ayeulen’avoit 
vu tant de pièces d’argent à la fois. La nuit.ipprochoir: 
douce , contente & rajeunie la Vieille ramalTa fon 
rroupeau, & fe rendit à la hâte dans la maifon de Mon- 
fieur le Lieutenant , après avoir promis à ces généreux 
Seigneurs de venir les amufer quelquefois. Dona Clara 
attendoit Précieuft comme la rofée de Mai. Elle , fes 
Demoifelles , fes Duegnes , fes voifines & tour leur 
monde, étoient afiemblces dans un grand fallonoù elles 
comptoienr les minutes , lorfque les Bohémiennes en- 
trèrent. Précieufe brûloir au milieu de fes Compagnes, 
comme un flambeau parmi de foibles lumières. Toutes 
les femmes fe levèrent pour l’entourer. Les unes l’em- 
bralfoient : les autres coafidétoient fa taille, fes ypux, 
fa bouche, fes cheveux & fes mains. Celle^ei la çonv 
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bloit de bénédiûion : celle - là foiihaitoit d’avoir uné 
fille qui reflcmblàc à la jeune Bohémienne. Enfant d’or! 
enfant d’efcarboucles ! célede enfant, dit Dona Clam, 
en l’embralTant avec tranfpott , fais - tu dire la bonnel 
aventure ? De deux ou trois façons , répondit Précieufc, 
Eh bien ! continue Dona Clara, par la vie du Lieu- 
tenant mon Seigneur ! il faut que tu me difes la mienne. 
Oui , oui , interrompit la Vieille, qu’on préfente à ma 
fille la paulme de la main , & qu’on lui donne une 
piece pour faire la croix ( i ) ', nous verrons s’il y a un 
Doéteur dans toute l’Efpagne qui fâche parler comme ' 
cette merveille. La Dame Lieutenance mit la main dans 
fa poche , & après s’ètce fouillée quelque tems , elle 
découvrit quelle n’avoit pas un double : fes Duegnes& 
fes voifînes ne furent pas plus heureufes dans leurs re- 
cherches. Le vieux Ecuyer de Dona Clara avoir bien 
quelques maravcdis (i); mais cette monnoien’étoicpas 
recevable pour le fuccès de l’opération magique. Je 
fais bien , dit Préàeufe , que toutes les croix font bon- 
nes , comme croix ; mais celles d’or ou d’argent font 
alTurémenc les meilleures. Il faut que vos Seigneuries 
fâchent que faire la croix dans la paulme de la main 
avec une monnoie de cuivre , c’eft vouloir affaiblir la 
vertu de la bonne avanturc , au moins de la mienne: 
mon avis eft donc d’opérer avec une piece d’or ou tout 
au moins d’argent. Tenei , Mefdames , je fuis comme 
les Sacriftains qui fautent de joie, lorfque l’ofFrandeeft 
bonne. Eh bien Seigneur Contreras, dit alors une Dame 
du voifinage eu s’adrellant à fon Ecuyer , n’auriez-vous 
pas fous la main quelque réal de quatre ? Prctez-le- 
moi : je vous le ferai rendre parde Dodeur mon mari , 
dès qu’il fera de retour. Le bon Contreras crut que fa 
MaîtrelTe avoit perdu la raifon , & il ne fit pas fem- 
blant d’entendre ce quelle venoitde lui dire. Une jeune 
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(i) Lorfque les Bohémiennes veulent dire la bonne aventure 
à quelque dupe , elles commencent par faire une croix dans la 
paulme de fa main avec une piece de monnoie d'or ou d’argent . 

(i) Monnoie de cuivre. 
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fille , témoin de l’embarras de cerre opulente aflembl^c i 
& qui mouroit d’impatience de voir la ProphctcfTe en 
afbion , s’approcha de Précieufe , & lui offrit avec 
beaucoup de timidité , fon de d’argent ; fuppofé que 
cette berloque pût fuppléer au défaut d’une piece de 
monnoie. Allons , allons, ma fille, dit la Vieille en 
colere , prends toujours & dépêchons-nous. Il fe fait 
nuit , & leurs Seigneuries ne me paroifient pas trop en 
train de s’amufer. Précieufe alors prit le dé , avec le- 
quel elle fit cinq ou fix figures myfterieufes dans la main 
de Madame la Lieutenante; & affeâant toute la gravité 
d’une Magicienne qui va dévoiler les fecrets de l’ave- 
nir , elle chanta une romance prophétique , donc tout 
l’auditoire parut fort pénétré ( i ). 

Les Bohémiennes éroient fur le point de prendre 
congé , lorfque Monfieur le Lieutenant parut. Ses fem- 
mes fe mireiû à lui raconter routes à la rois , les prodi- 
ges donc elles venoient d’être témoins ; & il conjura 
Précieufe de ne pas le priver du plaifir de la voir & de 
l’entendre. Elle eut la complaifance de recommencer 
fes exercices : tous les fpeâateurs fe livrèrent encore 

y 
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( I ) Nous ne traduirorB point cette Romance : elle ne contient 
que les puérilités dont les Difeufes de bonne aventure ont cou- 
tume de bercer les fots qui les payent. Ces inepties fontà peu- 
près les mêmes dans tous les lieux 8c dans tous les tems ; & il 
ne faut pas croire qu’elles aient difparu avec les fiécles d'igno-. 
rance. Les amateurs peuvent en apprendre les formules teeni- 
ques , à la fource même ; encore aujourd’hui , dans le dix-hui- 
tieme iiecle , dans le plus luniineux 8e le plus philofophique 
des lîécles , au milieu de la Capitale des Gaules , on y voit des 
femmes de I? plus grande didinéfion , desefprits forts femelles, 
des prodiges de fcience , de fyftêmes 8c de philofophie , fajre 
vaticiner pour un écu dans un entrefol de la rue des Mauvais- 
Garçons , une forciere qui ralTemble â leurs yeux le futur con- 
tingent dans du marc de caffé ou dans un verre d’eau. Ces 
Dames partagent ainfi leurs loifirs , de meilleure foi du monde , 
entre les connoifTances les plus abllraites 8c les plus fublimes. 
entre les converfations des Gens de Lettres 8c des Savans qu’elles 
ne fe contentent plus de protéger, mais qu’elles éclairent, 8c 
les mylléricux entrétiens de ces Piophétefies à fix francs pac 
leçon. 
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EUX démonftrations de la joie la plus vive j mais l’0£B- 
cier de judicacure n’ofant point dérider fon front , fe 
contenta de maintenir pour bien& juflement données, 
toutes les louanges qu'on prodiguoit aux rares talens 
de la petite Bohémienne. Il ne voulut pas néanmoins 
s’en tenir aux éloges. 11 mit la main dans fon efcar- 
celle , & la retirant auffi vuide qu’elle y étoit entrée , 
il fe retourna vers fa femme , &c lui dit avec beaucoup 
de majefté : Madame la Lieutenante! donnez , je vous 
prie, quelques rcaux à l’aimable Pretiei/yê. Seigneur 
Lieutenant , répondit-elle , j’aurai l’honneur d’apprendre 
i Votre Grâce, qu’entre toutes les Dames qui conipo- 
fent cette noble alTemblée, nous n’avons pû trouver un 
féal : mais Précieufe reviendra , & nous la régalerons 
mieux un autre jour. Permettez-moi , Mefdames , de 
dire à Vos Seigneuries , interrompit Précieufe , que je 
ne fuis pas la maîtrelTe de donner mon tems pour des 
bénédiâions. Avec tout le refpeâ: que votre petite fer- 
vante a pour vous , ne l’attendez plus fi vous ne la payez 
pas: mais non, ajouta-t-elle avec un fourire malin, & 
en faifant une grande révérence j je reviendrai pour 
faire ma cour à tant d’illuftres perfonnes. Allons, al- 
lons , Monfieur le Lieutenant , fouillez- vous bien : vous 
trouverez quelques réaux. 11 faut que chacun vive de 
fon métier. N’établilTez point de nouveaux ufages; car 
ils iroient à vous faire mourir de faim. Que vous en 
coûtera-t-il pour nous récompenfer ? Un petit tour de 
bâton de plus. Je ne fuis qu’un enfant ; mais j’ai tou- 
jours entendu dire que chaque Office doit rapporter X 
celui qui l’exerce au moins de quoi en acheter un meilr 
leur. C’eft ainfi que penfent les Concuflîonaires , dit 
Monfieur le Lieutenant; mais un bon Juge n’a d’autre 
titre pour mériter un pofte plus lucratif, que d’avoir 
retnpli le fien avec honneur. Pat la vie de votre augufte 
Epoufe , reprit Précieufe , Votre Seigneurie parle com- 
me un Canonifé 1 II faut que je coupe un morceau de 
votre robe pour en faire des reliques. La rare merveille 
de trouver fur la légende un Saint de votre métier ! 
C’eft afTez ma fille ..reprit le Lieutenant , je ferai fi- 
bienque Leurs Majeftés fbuhaiteront de te vpir. Ohloh! 
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continua Précieufe , peut-être voudroient-elles me faire 
fervir de bouffon. 11 y en a bien affez à la Cour , fans 
appeller des Boliémiennes. Je me trouve à merveille 
telle que je fuis : pauvre & contente \ 6c que le Ciel dif- 
pofe de mon fort. 

Enfant , dit la Vieille , ne t’cgofille pas davantage. 
Tu en fçais plus que je ne t’en ai appris. Parle de cho- 
fes dont ta jeunelfe te permet de parler ; 6c ne t’avife 
pas de grimper fur des hauteurs d’où il n’y a perfonne 
qui ne rifque de faire une chute à fe cafTer le cou. Elles 
ont le Diable au corps , toutes ces Bohémiennes , dit 
alors le Lieutenant , tandis qu’elles faifoient leurs révé- 
rences. Et mon dé, s’écria la petite Fille , qui avoir prêté 
Je fien ? Avec quoi veut -on que je travaille ? Va , va , 
répondit Précieufe, tu peux t’en pourvoir d’un autre, 
lou renoncer à coudre jufqu’à l’hiver prochain. Je te 
promets de revenir , & de te dire plus de bonnes 6c de 
mauvaifes aventures qu’il n’y en a dans tous les Livres 
de Chevalerie. A ces mots , elles fortirent de la mai- 
fon , & fe joignirent à une troupe de Journalières qui 
ont coutume de retourner dans leurs Villages à l’heure 
de V Ave Maria. La Vieille ne manquoit jamais de voya- 
ger fous cette efeorte, tant elle avoit peur qu’on ne lui 
efeamotât Précieufe. 

Un jour qne les Bohémiennes revenoient à Madrid 
de grand matin , elles rencontreront dans un petit val- 
lon éloigné de la Ville de près d’une demi-lieue , un 
jeune homme leftement mis , qui portoit une dague 
6c une épée d’or , & dont le chapeau étoit orné d’un 
«iche cordon, & furmonté de plumes de diverfes cou- 
leurs. Les Bohémiennes s’arrêtèrent pour le confidérer, 
étonnées de voir ce beau garçon marcher à pied 6c 
tontfeul dans la campagne, avant le lever du foleil. 
Il s’approche de la tronpe , 6c s’adrelTant à la Vieille ç 
par ta vie , ma bonne Mere, lui dit-il, je te conjure 
de me fuivre avec Précieufe , à vingt pas d’ici : il faut 
que je vous entretienne un moment : foyez certaines 
l’une 6c l’autre , que vous ne ferez pas fâchées de m’a- 
voir accordé cette grâce. A la bonne heure , répondit 
k Vieille , pourvu que je ne perde pas mes âlies ^ 
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rue. 11 ferait inutile , dit le Cavalier, de l’air du mon- 
de le plus intcrelTant, de chercher à déguifet les mo< 
tifs de la démarche que je fais aujourd’hui. Vous m’a- 
vez infpiré, belle P ré chu fe y la plus violente pallion ; 
& c’eft pour vous en faire l’aveu * qüe je vous ai prié 
de mecouter un indant. Je ne vous cacherai pas que 
j’ai fait pour vaincre mon amour, tous les efforts dont 
ma raifon a été capable ; mais plus je cherchois à com- 
battre les fentimens de mon cœur, plus il fe remplif- 
foit de votre imagé. Vous voyez, continua-t-il en ou- 
vrant fon manteau, que je fuis Chevalier d’un des Or- 
dres les plus célèbres de l’Efpagne. Mon nom ed Dont 
Juan de Carcamo. Unique héritier d’une famille opu- 
lente , ma fortune doit un jour égaler ma nailTance. 
Mon pere ed à la Cour, où il ed .1 la veille d’obtenir 
une Charge didinguée; & quoique ma maifon ne le 
code à aucune autre en ancienneté , je voudrois être né 
le plus grand Seigneur de Madrid , pour élever Précieux 
fe autant qu’elle en ed digne. Il ne fauroit entrer ni 
impodure, ni raillerie dans le ferment que je vous fais 
de vous confacrer le rede de mes jours j & je vous jure 
par ce que je fuis , que je veux les employer à vous fer- 
vir de la maniéré que vous l’ordonnerez : car je n’ai 
'pIus d’autre volonté que la vôtre. Si vous aVe:^ quelque 
conf ance en mes paroles , la paix va renaître dans mort 
cœur j mais fi vous prenez mes protedations pour des 
fleurettes , il n’y a point d’extrémités auxquelles mon 
défefpoir ne puiffe me porter. La maifon de mon perd 
ed dans la rue deTolede. Il ed aflez connu, pour qu’il 
vous foit aifé de favoir fi je vous en impofe. Voilà 
cent écus d’or que je vous prie d’accepter : celui qui 
vous a donné fon ame toute entiete , doit trouver une 
^ande douceur à vous faire hommage de fa fortune. 
Tandis que Dom Juan parloit , Précieufe ne cedbit de 
le confidérer avec laplus grande attention. La figure , la 
taille , l’air Sé. le langage du Chevalier lut infpiroienc 
malgré elle , un fentiment de joie qu’elle avoir beau- 
coup de peine à contenir. Ma mere, dit-elle à la Vieil- 
le, en fe tournant de fon côté pour diffimuler fon émo^ 
fioDj voulez - vous me permettre de répondre à Dom 
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luan? Parle, ma fille; parle, répondit la faufle Ayeule: 
Je m’en rapporte abfolumenrà ta fagefle. Seigneur Che- 
|valier , continua Précizufe , je ne fuis qu’une pauvre 
Bohémienne ; mais il y a dans cette petite tête-là , je 
ne fais quel inftinft qui m’élève toujours au-deffiis de 
ma condition. Les menfonges de la galanterie ne peu- 
vent me leurrer : les préfens ni les promefles ne fau- 
roient m’émouvoir. Si je fuis très - jeune , j’ofe vous 
aflurer que ma raifon ne l’eft pas. Je n’ignore point que 
l’amour eft un tranfport impétueux qui met hors de lui- 
même un homme nouvellement épris. LapoCTefllon de . 
l’objet qu’il recherche, lui patoît renfermer tous fes 
délits ; mais à peine l’a-t il obtenue , que les dégoûts 
& les chagrins fuccédent à ces douces chimères. Les 
yeux une rois ouverts , fa tendrclle fe change en mé- 
pris ; & la malheureufe qu’il adoroit , n’eft bien- tôt 
plus qu’un objet d’horreur. Ces réflexions m’ont infpiré 
tant de crainte, que loin de croire aux paroles, je doute- 
rois même des œuvres. Mon innocence eft le feul tréfor 
que je pofTede ; elle eft heureufement à l’épreuve des 
promefles 6c des dons. La vertu qui peut s’acheter , eft 
toujours de bien peu de prix ; & il n’y a ni tufes , ni 
trames , ni fermens, ni complots qui puiflent corrom- 
pre la mienne. L’innocence eft une fleur, dont l’imagi- 
nation même peut ternir l’éclat. Voyez, comme la rofe 
fe fane , lorfqu’elle eft détachée du rofier ! Tel eft le 
fort de cette belle fleur ; celui-ci la touche , celui- là la 
fent , un autre la cueille ; elle meurt dans les mains 
d’un ruftre. Seigneur Chevalier ! fi vous êtes venu pour 
conquérir Précieufe,^]t vous préviens qu’elle ne tom- 
bera que fous le joug facré du mariage. Sa défaite alors 
loin de lui coûter des regrets , fera pour elle une fource 
de joie. Je ferai votre femme , fi vous voulez être 
mon époux ; & quelque réméraire que mon projet 
puillè vous paroître , j’ai cependant encore l’audace 
d’exiger des conditions. 11 faut d’abord que- je fâche 
fi vous êtes réellement Dom Juan de Carcamo : cette 
certitude une fob acquife , je veux que vous quittiez 
la maifon de votre pere pour les tentes des Bohémiens. 
Vous menerezpendantdeux ans la même vie que nous : 
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ce tems fuffira pour effayer nos luimcurs. Si nous nous 
convenons, je ferai votre cpoufe(i) ^ mais croyez que 
jufqu alors je ne ferai que votre amie. Peut - être que 
dans le cours de ce noviciat, Dom Juan pourra recou- 
vrer la vue que je lui ai fait perdre , ou qui me pa- 
roît du moins fort ofFufquce. Peut-être fuira- t-il alors 
ce qu’il pourfuit avec tant d’ardeur ; & peut-être. Sei- 
gneur Chevalier , rougirez - vous un jour d’avoir aime 

Précieufe. » , 

Si vous voulez , à ce prix , vous enrôler fous mes 
drapeaux , vous en êtes le maître. Votre fort eft dans 
votre main; mais n’efperez jamais de toucher la mienne 
â d’autres conditions. Dom Juan ravi de voir que Pré- 
cieufe avoir autant d’efptit que de beauté , ne manifef- 
toit fon étonnement que par des fignes d’admiration & 
deplaidr. La Bohémienne s’appercevant de fon embar- 
ras , 5c qu’il n’avoit pas même la force de répondre , 
pourfuivit en ces termes ; je fais. Seigneur Chevalier , 
qu’on ne décide pas dans un inftant une affaire d'une 
auflî grande importance. Retournez chez votre pere , 
& réfléchiffez à loifitfur le parti que vous voulez pren- 
dre. U vous fera libre de m’entretenir dans le m-me 
lieu , lorfque nous reviendrons de Madrid. Quand le 
ciel me deftine à vous aimer jufqu’au tombeau , ma 
chere Précieufe ^ répondit le Chevalier , je regarde vos 
moindres volontés comme des loix ; mais j’avoue que 
ce que vous exigez aujourd’hui de mon amour , ne me 
feroit jamais venu dans la penfée. J’accepte cependant 
avec tranfport tout ce que vous me propqfez. Regar- 
dez - moi dès ce moment comme Bohémien. Je me 
foumets à toutes les épreuves que vous voudrez me 
faire fubir , 6c vous me trouverez le même dans tous 
les tems. C’eft à vous de fixer le jour où je dois em- 
brafler ma nouvelle profeflion ; il ne viendra jamais 

n " ■ "■ 

(i) Tout ceci n’a rien contre la vraifemblance en El^agne , 
où les mariages difproportionnes font d autant moins rares , 
qu*un jeune homme 8c une fille n’ont pour fe marier , qu'a le 
vouloir. 
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allez tôt pour mon impatience. Je vais prétexter un , 
voyage de Flandre. Mon pere abufé par un delTein qui 
ne fauroit manquer de flarter fon inclination , m’offrira 
de lui - même les fommes nécellaires pour l’entretien 
d’un homme de mon rang , &c j’ofe croire que vous 
voudrez bien en difpofer. S il in’eft permis de vous de- 
mander déjà quelque grâce , je vous conjure de vous 
informer dès aujourd’hui de la vérité de tout ce que 
je vous ai dit fur ma nailfance fur ma fortune, de de 
ne plus retourner à Madrid ; car je tremble que dans 
le tumulte de cette Capitale, quelque événement ne 
m’enleve ma chere Pr^cieufe. Doucement, Seigneur 
Chevalier, interrompit la jeune Bohémienne , je re- 
garde la liberté comme le plus grand des biens. N’exi- 
gez rien de moi qui puilfe y porter atteinte \ mais ne 
craignez pas non plus que j’en abufe ; je faurai m’en 
fervir fans jamais fortir des bornes de l’honnêteté. La 
première loi que je me permets de vous impofer , eft 
celle d’une confiance aveugle. Üii peu de jaloufie ne 
fauroit déplaire ; mais l’cxrrême jaloufie eft une injure, 
lorfqu’elle eft fans aucun fondement’ Enfant, dit la 
Vieille , confondue , je fuis épouvantée de ta péné- 
rration. Il n’y a pas un Profeftèur à Salamanque en état 
de parler , comme tu fais , d’amour , de marige , de 
vertu, de confiance. On te prendoit pour une de ces 
polfédées qui parlent Latin fans l’avoir jamais fçu. Je 
crois en vérité que tu me feras devenir folle. Bon , 
bon , ma grand’mere , répondit Précieufe , vous en 
verrez bien d’autres. Toutes les chofes que vous venez 
d’entendre ne font que des niaiferies en comparaifon 
de celles qui me reftent .à dire. Plus Predeufe parloir , 
plus l’amoureux Chevalier s’enflammoit pour la jeune 
Bohémienne. Après de nouvelles proreftations de la 
part de Dom Juan , il fut convenu qu’il fe trouveroi| 
dans huit jours au même endroit , pour rendre compte 
de l’état de fes affaires que Précieufe profiteroitde 
ce tems ià pour aller aux informations. Le Chevalier 
prit alors une bourfe de brocard, & la préfenta à la 
Vieille , en l’affurant qu’elle contenoit cent écus d’or. 
précieufe voulut s’oppofer à la générofitc de Dom Juan : 
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tais-toi, tais- coi, petite forte, dit la Grand’Mere avec 
précipitation , ce prcfent n’a rien qui ne doive te flatter. 
La meilleure preuve que le Seigneur Clievaliercft vain- 
cu , c’eft qu’il rend les armes. Veux - tu d’ailleurs que 
nous dérogions à la qualité de Bohémiennes ? Veirx tit 
qu’on nous reproche d’attaquer des ufages cOnlacrés 
depuis tant de liecles ? Que je refufe cent écus ! moi ! 
comme (î l’on ne pouvoir pas les coudre dans les plis 
de quelque vieille mante î Et fi quelqu’un de nos pa- 
ïens ou de nos camarades venoient à tomber entre les 
mains de la Juftice ! crois-tu qu’il y ait faveur auprès 
des Juges qui vaille celle des écus ? Trois fois d'infà- 
mes calomniateurs m’ont aceufée de plufieurs crimes : 
trois fois je me fuis vue prête à monter fur l’âne pour 
y être fuftigée : eh bien ! une écuelle d’argent me fauva 
d’abord les étrivieres : un collier de perles m’épargna 
la fécondé épreuve , & quarante écus déterminèrent le 
Juge à me difpenfer de la troifieme. Nous exerçons une 
profelfion périlleufe , fujette à mille dilgraces, à mille 
contre tems : fonge qu’au milieu des dangers dont elle 
eft environnée , il n’y a pas de meilleur défenfe pour 
nous , que les invincibles armes du grand Philippe. 
Pour un doublon à deux faces , celle du plus lugubre 
Procureur fe déride à l’inftant; la joie fe répand furies 
vifages finiftres des Alguazils , ces véritables harpies 
des pauvres Bohémiens; car ils nous pourfuivent avec 
plus d’acharnement que les voleurs de grands chemins. 
Quelques déguenillés que nousfoyiqns, jamais ils ne 
veulent nous croire pauvres. Us difent que nos habits 
relfemblent aux cafaques des Gavaches de V tlmont , 

bien déchirées & bien coufues de piftoles ; & Par 

ma vie, Grand’Mere , interrompit Précieufe , en voilà 
bien aflez. Vous vous appuyez de plus d’autorités pour 
garder les cent écus , que les Empereurs n’ont jamais 
fait de loix. Gardez-les donc : que tout bien vous en 
arrive , & plût à Dieu que vous n’eiifliez jamais befoin 
de leiu faire voir le jour ! il cft cependant jufte d’en 
faire part à nos Compagnes, qui doivent bien être en- 
nuyées de nous attendre li long-tems. Tu veux railler^ 
fans doute, reprit la Vieille ? Je t’aflure- qu'elles vecv 
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font de ces cois, comme elles verront le Grand Turc. 
Ce bon Seigneur va bien bientôt nous mettre d’accord : 
il prendra la peine de regarder s’il ne lui refte pas quel- 
ques rcaux, avec lefquels je pourrai farisfaire ces pau- 
vres enfans. Dom JuanefFedkivement les ayant appellées, 
leur diftribua le refte de fa bourfe ; & les Bohémiennet 
furent plus contentes qu’un Auteur dramatique qui 
rcullit aux dépens de fon rival. 

Avant de le féparet, Preci««yê voulut que Dom Juan 
fc nommât déformais André Chevalier. 11 n’ofa pas em- 
bralfer la jeune Bohémienne en lui faifant fes adieux ; 
mais fon ame entière étoit dans fes regards , & Précieufe 
ne vit pas fans émotion ce qu’il en coûta à l’amoureux 
André pour reprendre le chemin de Madrid. 

Les Bohémiennes ne tardèrent pas à le fuivre , & 
notre Héroïne n’eut rien de plus prefte que de chercher 
la maifon de Dom Juan de Carcamo. Tandis qu’elle 
s’informoit de la route qu’elle devoit tenir , le Page 
Pucte aborda Précieufe , & lui demanda comment elle 
avoit trouvé les couplets: avant de vous répondre, dit" 
la jeune Perfonne , jurez-moi par la vie de ce que vdus 
aimez le plus , que vous me direz la vérité. Je vous le 
promets , reprit le Page , quand je devrois perdre 1a 
mienne J eh bien, dires-moi , ajouta-t-elle , fi vous 
ctes en effet Pocte ? Ma foi , continua le Page , fi je le 
fuis , c’eft aflurément pat hazard. Sachez , Précieufe , que 
peu de gens font dignes de ce nom , qu’on proftitue 
aujourd’hui avec rant de facilité. Je ne fuis donc pas 
Pocte , mais j’aime la poéfie. 11 eft vrai que lorfque 
j’ai befoin de quelques vers , je fuis afféz heureux pour 
n’erre pas obligé d’avoir recours à la verve d’un autre. 
A Dieu ne plaife cependant que je prétende à la qua- 
lité de Pocte ! Seroit- ce donc un fi grand mal , inrer- 
rompit Précieufe ? Non fans doute , reprit le Page ; 
mais je tiens qu’il eft prudent de l’être incognito. On 
doit ufer de la poéfie comme d’un joyau de prix qu’il 
ne faut pas montrer tous les jours, ni à toutes fortes de 
perfonnes. Jelacompareroisencoreà une belle fille, qui 
doit avoir autant de retenue & de diferétion que d’hon- 
iiêccté. La poéfie aime la recuite , la fulicude & la 
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paix de la campagne. Les fontaines, les prairies , les 
arbres & les fleurs , font les fpeâacles dont elle eft en- 
chantée. C’eft du fein de ces agréables afyles qu’elle 
réjouit les hom ties en les éclairant. Vous faites un 
beau portrait de la poéfie, interrompit Précieufe. J’ai 
néanmoins entendu dire que cette pauvre Dame a l’air 
d’une efpece de mendiante. Au contraire , dit le Page; 
tous les Poctes font riches , & vivent contens de leur 
état ; Philofophie à laquelle peu d’hommes doivent fe 
flatter dfatteindre : mais dis -moi, Précieufe , qui peut 
t’engager à me faire de pareilles queftions ? Ma foi , 
rçprit-elle, j’ai toujours regardé les Poctes comme <!es 
gueux ; & je ne vous cache pas que l’écu d’or que j’ai 
trouvé enveloppé dans votre romance , m’a caufé la plus 
grande furprife ; mais à ptéfent que je fais que vous 
n’êtes qu’un amateur, je ne ferois pas étonnée que vous 
eufliez des doublons , quoique ce penchant à faire des 
couplets me falfe un peu douter de votre opulence. Un 
faifeur de vers n’a jamais fu ni gagner de l’argent ni 
conferver celui qu’il avoir. Vous vous trompez ,dir le 
Page : je fais quelquefois des vers , & je ne fuis ni 
pauvre ni riche ; mais fans compter & recompter mes 
cens , comme les Génois font leurs convives , je fuis 
très en état de donner une piftole , lorfque la fantaifie 
m’en prend. Tiens , perle de Bohémiennes , prends en- 
core ce papier & ce qu’il renferme , fans t’embarrafler 
fi je fuis Pocte ou fi je ne le fuis pas. Celui qui te 
prie d’accepter cette bagatelle , voudroit être alTez ri- 
che pour t’offrir les tréfors de Midas. Précieufe prit le 
papier, & fentit qu’il enveloppoir quelque doublon. Ce 
papier, dit-elle, dureta longues années , car il a deux 
âmes; celle de l’argent, qu’on peut à bien jufte titre ap- 
peller une ame, & celle des vers qui font toujours rem- 

f »lis Sautes & de coeurs. Gardez la première , Monfieut 
e Page , ou je ne reçois point la fécondé. Je veux 
bien vous accepter pour Pocte , mais non pour bienfai- 
teur. A ces conditions , nous ferons amitié qui dure. 
Puifque tu veux abfolument que je fois pauvre , 
reprit le P.age , ouvre ce papier , & rends - moi l’écu. 
Lorfqu’il aura touché tes belles mains, je le confervcj 

Biij 
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rai précicufement toute ma vie. La Bohémienne le lui 
rendit en fouriant , le Page fe retira tranfportc de 
joie , perfuadc que puifque Preaeufe le traitoit avec 
tant de douceur & de fimiliaritc , il lui croit permis de 
concevoir quelques efpcrances. 

La Vieille ne voulut point que Tes filles s’arrcrafTent 
nulle part. L’elfentiel étoit de trouver la maifon du 
pere de Dom Juan. Elles apperçurcnt vers le milieu de 
la rue un balcon doré, devant lequel croit alTis un hom- 
me de cinquante ans , de l’extérieur le plus impofant 
le plus noble, qui portoit une croix rouge fur fon 
manteau. Dès que le Commandeur vit approcher les 
Bohémiennes, il les apnella. Dans rinfiant quelques 
Cavaliers accoururent à la fenêtre, Pn-cieufe cecon~ 
nur parini eux l’aimable André,qui , à l’afpeét de fa 
Ma'trrefle, fut faifi d’un trclTaillement un'verfel. Lorf- 
que la petite troupe entra dans la fille , le Maître de 
la maifon prit Préc'reufi par la main \ voici fans doute, 
dit-il , en la préfcntant aux autres Cavaliers, la jeune 
Bohémienne dont la beauté fait tant de bruit ? C’eft 
elle-même , reprit .^ndré ; je n'ai jamais vu une fi belle 
perfonne. Les galanteries des hommes ne m’aveuglent 
point , interrompit Précieufe ; je ne me crois pas dé- 
pourvue de quelque gentillelTe ; mais aulfi je me con- 
nois trop pour ofcr prétendre à la beauté. Par la vie de 
mon petit Dom Juan , dit le Commandeur , tu es 
encore mille fois plus belle qu’on ne le publie. Quel 
eft donc ce petir Dom Juan, reprit Précieufe ? C’eft ce 
Chevalier qui eft auprès de toi , répondit le Comman- 
deur. Franchement , continua la jeune Bohémienne, je 
croyois que vous juriez par la vie de quelque matmou- 
fet. Voyez un peu quel brin d’enfant ! Ma foi, ce petit 
Dom Juan eft allez grand pour avoir une femme; & fi 
je m’en rapporte à certaines lignes que j’apperçois fut 
fon front, il ne s’écoulera pas trois ans qu’il n’en ait 
une félon fon cœur. Comment donc , slécria l’un des 
Cavaliers , la petite fait deviner par les lignes ! Oui , 
fans doute, dit Pre'deufe ; ce que je vois de mes deux 
yeux , je le devine fur la main. Quant au petit Dom 
Juan , je connois à merveille, fans lignes ni raies , qu’il ' 
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’ell très enclin à l’amour , bouillant, jalonx & grand 
faifeiir de promelTes. Je ne fais pas trop s’il ne feroic 
même pas un peu menteur. Il doit entreprendre dans 
quelques jours un grand voyage ; mais le cheval , & 
celui qui le felle, ont des idées bien differentes. Tel 
penfe aller au nord , qui prend cpielquelois le chemin 
du midi. L’homme propofe, & Dieu.difpofe. En vérité 
belle Précieufe , dit Dom Juan , tU' pénétrés , à bien 
des égards, 'ma fituation ; mais ton doute fut ma lin- 
cérité ne fîeroit pas l’éloge de tes connoiffances. Je me 
pique au contraire d’etre vrai , & je pouffe cette pré- 
tention jufqu’au fcrupule. Rien n’eff, au refte, mieux 
deviné que mon voyage ; car j’efpere partir pour la 
Flandre dans cinq ou (îx jours. Je ne fais pourquoi tu 
imagines que je pourrai bien changer de route : ma 
refolution eff prife , & rien au monde n’eft capable de 
l’ébranler. Mettez que je n’aie rien dit , interrompit 
Précieufe , je ne me donne point pour une Prophéteffe 
infaillible ; mais .à force de prédire , je ne lailfe pas de 
deviner. J’ai auflî l’amour-propre de croire que mes 
confeils valent quelquefois encore mieux que mes pré- 
diébions ; & fi vous voulez que je vous parle férieufe- 
ment , vous ne feriez peut-être pas mal de fuivre celui 
que je vais vous donner. Sans prétendre vous allarmer 
fur le fuccès de votre voyage , ne feriez vous pas plus, 
fagement de refter à Madrid , pour y être la conlola- 
tion de votre pere ? Je n’approuve pas cette grande 
entreprife , dans un âge auili tendre. Laiffez croître 
votre barbe avant de vous expofer aux travaux de la 
guerre. Du caraékere dont je crois que vous êtes , vous 
avez affez à combattre chez vous. Commencez par 
vaincre vos fougues & vos tranfports : entendez-vous 
Monûeur l’impatient? Que ceci vous ferve d’avis, 6c 
foyez fur-tout aufll vrai que vous vous vantez de l’être. 
Je t’ai déjà dit , belle Précieufe , que rien n’étoit capa- 
ble de me faire changer de réfolution. Tu meferois la 
plus grande injuftice de douter un moment de ma fin- 
ccrité. Ce que je promets aux champs ^ je le tiens à la 
Ville. En voilà fur ma bonne aventure plus que je ne 
ivouiois en entendre. Je lailTe à mon pere le foin de 
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rccompenfcr ton éloquence par quelques marques de 
géncrofité ; car j’ai donné ce matin tout mon avoir à 
de pauvres Dames. Tandis qu’il parloir, Chrijline ,V\xa^ 
des Bohémiennes , difoit tout bas à fes Compagnes 
dans un coin de la falle : par ma vie , mes enfans » 
voilà le Chevalier de ce matin ; mais , chut ! peut-ctre 
n’eft il pas bien aife qu’on le reconnoilTe. 11 veut par- 
ler fans doute des réaux qu’il nous a donnés ( Elles 
ignoroient le don de la bourfe ). Allons donc , reprit 
une des filles , n’enrends-tu pas qu’il parle de Dames ? 
AlTurément nous ne le fommes point , & il protefte 
qu’il ne ment jamais. On vit alors entre la Vieille, 
tranfporiée de joie des informations qu’elle avoir pri- 
fcs auprès des doiniftiques. Dépêchons-nous, ma fille , 
dit- elle. 11 eft tard: tu as beaucoup à faire , & encore 
plus à dire. Qu’eft-ce donc , demanda Précieufe ? Y 
a-t-il fille ou garçon ? Garçon , garçon , reprit la Vieille 
en regardant Dom Juan, & des plus jolis. C’eft main- 
tenant que ru vas deviner des chofes admirables. Va, 
va , tout ira bien : perfonne n’en mourra : les couches 
ont été heureufes , & \'\nfant eft beau comme le jour. 
Quoi , dit le Commandeur tout furpris ! y a-t-il quel- 
que grande Demoifelle qui ait accouché incognito ? 
Bafte , reprit la Vieille, la cliofe eft fi fecrette , qu’il 
n’y a que Précieufe & moi qui le fâchions. A Dieu ne 
plaife qu’on veuille le favoir , interrompit férieufe- 
ment un des Cavaliers ! mais que je plains la malheu- 
teufe qui a pu confier fon honneur à vos langues mau- 
dites ! Nous ne fommes pourtant pas fi noires que vous 
pourriez le penfer , dit Précieuje avec une efpece de 
colere ; & il y a tel perfonnage des plus huppés & des 
plus graves , à qui nous pourrions le difputer en fait 
de difcrétion & d’honnêteté. Allons -nous- en , mes 
amies , on nous eftime ici fort au-defibus de notre va- 
leur. Ne te fâche pas , mon enfant , interrompit le Pere, 
je veux être ton Chevalier. Ton heureufe phifionomie 
fuffit pour fervir de caution à toute la petite troupe. 
Point d’humeur , belle Précieufe , lorfqu’il s’agit de ' 
chanter &dedanfer. Voilà une piftole d’or àdeux têtes, 
dont il fl’y en a pas une qui vaille afilirément la tienne , 
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quoique ce foie deux tètes couronnées. A la vue de ce 
beau métal , la Vieille fit une grande révérence à Pré- 
cieu/e , 6c vint lui offrir un tambour de Bafque , en la 
priant, avec beaucoup de douceur, d’amuferla compa- 

f nie. La Bohémienne défarmée , prend le tambour , 
agite des deux mains , fait trois ou quatre cabrioles 
pour donner le fignal à Tes Compagnes , & toutes en- 
femble fe mettent i exécuter leurs danfes les plus vo- 
luptueufes & les plus vives. André jouiflbit avec délice 
des attitudes & des grâces de la jeune Bohémienne. Ses 
yeux enflammés d’amour & de joie , fuivent tous fes 
mouvemens, de quelque vîtefle qu’elle les multiplie. 11 
s’enorgueillit de chaque éloge qu’il entend donner à 
l’objet de Ibn amour , & femble triompher de la fupé- 
riorité de Précieufe fur fes Compagnes. Dom Juanétoit 
dans cette forte d’extafe , lorfqu’un petit accident vint 
troubler fe.s plaifirs. La Bohémienne animée par les re- 
gards du nouveau Bohémien , danfoit avec tant d’ar- 
deur , qu’elle laiffa tomber le papier que le Page lut 
avoir donné. Un Cavalier le ramaffa & l’ouvrit. Ah , 
ah , s’écria-t-il , ce font des vers. Lifons , lifons : Pre- 
cieufi d’abord un peu embarraffee, s’arrêta, & courant 
d celui qui tenoit le billet , elle demanda qu’on le lui 
rendît fans le lire. Plus elle faifoit d’inffances , plus elle 
excitoit la curiofité des fpeéfcateurs. André furtout étoit 
dans une agitation qu’il feroit difficile de peindre. 
Heureufementque le Cavalier ne lui donna pas le tems 
de iaiflèr éclater fon impatience j il lut à haut voix cette 
efpece de madrigal. 

Vil inftrument ( i ) • quand ma Dame te touche , 

Les perles nailTent fous fes doigts. 

Lorfqu'elle agite l'air du doux fon de fa voix , 

Zéphir cueille les fleurs qui fortent de ü bouche. 

Sa danfe appelle les delîrs : 

Ses yeux refpirent la tendreffe 

Amour ! amour ! que de plaifirs , 

Sans les confeils de la fageffe ! 

t m » I l I II I mmmmmmm» 
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Parbleu J continua le Leâreur, le Pocte n’eft pas fans 
talent. Ce n’eft pas un Pocte qui a fait ces vers, inter- 
rompit la Bohémienne , c’eft un jeune Page d’une figure 
charmante. Qu’as-tu dit, Précieuji? qu’as tu dit? Cha- 
que mot eft un coup de poignard dans le CŒiirdu mal- 
heureux André qui t’écoute. Imprudente ! tourne les 
yeux J & vois ton amant immobile fur fon fiége , pâle , 
tremblant & défiguré. Ofes-tu ce permettre ce badinage 
cruel avec celui que le moindre de tes dédains peut 
réduite aux plus affreux défefpoir ? Vole à lui , indif- 
crette enfant ! cherche quelque prétexte pour lui- dire à 
l’oreille de ces p.-iroles tendres , qui calment avec tant 
de facilite la douleur d’un amant ; & que l’état déplo- 
rable où tu viens de mettre le bel André , t’apprenne 
déformais à ne jamais porter dans tes poches ni madri- 
gaux , ni fonnets à ta louange. La fccne repréfentoit 
efteétivement le tableau que je viens de peindre. Dès 

? |ue Dom Juan eut entendu le madrigal , toutes les 
rayeurs de la jaloufie s’emparèrent de fon ame , & la 
révolution qu’il éprouva fut fi violente , que fon Pere 
s’en apperçut. Precieuji, qui vit l’inquiétude du Com- 
mandeur, voulut en prévenir les fuites. Attendez , 
attendez, dit-elle, laiffez-moi lui dire certaines paroles 
tout bas , Sc vous verrez comme il va revenir. Elle 
s’approche en même-rems du pauvre André , & lui dit 
à l’oreille , en lui ferrant la main ; ne rougillez - vous 
pas de Votre foibleffe ? Vous avez un beau courage , 
pour un Bohémien ! Ignorez vous, ajouta-t-elle en riant, 
que le fort deftine quelquefois nos pareils à de bien au- 
tres difgraces ? Et comment fupporterois-tu la prifon, 
toi qui n’es pas à l’épreuve d’un chiffon de papier ? 
Allons , Dom Juan, fouyenez-vous que vous êtes des 
nôtres. Elle pourfuivit d’un ton plus affeéltieux : tu ne 
mérirerois pas que Précieufe eût pitié de tes ridicules 
allarmes. Elle veut cependant te les pardonner. Va , ne 
regarde que comme une efpiéglerie ce que j’ai dit du 
Page. Je t’avoue que je ne m’attendois pas â l’impreflion 
qu’elle t’a faite j mais tu m’offenferois d’y paroître en- 
core fenfible. Précieufe en achevant , affeéia de faire ’ 
quelques fignes myftcrieiix fur le vifage & fur les mains > 




Nouvelle première. 17 
de Dom Juan qui commençoir à refpirer; & bientôt il 
parut abfolumenc revenu de l’efpete de trife dont Une 
manqua pas de rejecter la caufe fur quelque indifpofi- 
tion. 

Le Commandeur, curieux de favoir par quel enchan- 
tement Précieufe avoir opéré la guérifon de fon fils, la 
pria de lui apprendre les paroles qu’elle avoir proférées. 
Rien n’embarrafToir la jeune Bohémienne. Elle imagi- 
na tour- à-coup de chanter quelques vers amphigouri- 
ques qui n’avoient ni fens ni liaifon , & qu’elle don- 
noit comme une recette infaillible contre les évanouif- 
femens. Quelque extraordinaire , ajouta - 1 -elle , que 
doive vous paroître la formule du charme, il ne laifïe 
pas d’etre de la plus grande efficacité, comme j’en ai fait 
fouvent l’expérience ; pourvu toutefois qu’on ne man- 
que pas d’appuyer la vertu des paroles , par celle des 
lignes myftérieux que vous m’avez vu figurer. Il n’y -à 
point d’agonifant qui réfifte à cette double épreuve , & 
qui ne devienne en ûn clin-d’œil auffi/rais qu’unepom- 
me qu’on vient de cueillir. La Vieille , qui entendoit 
la tablature , favorifoit la myjiijîcation , en affeélant un 
refpeft filencieux pour les fecrets de l’art que Précieufe 
venoir de dévoiler; le bel André ne fe poffédoit pas de 
joie ; la fineffe, l’agrément , la gaîté de fa chere Bohé- 
mienne , lui caufoit autant de furprife que de plaifir ; 
& tous les Cavaliers qui compofoient cette noble af- 
•femblée, demeurèrent bien fatisfaits de n’avoir jamais 
à craindre ni les évanouiffèmens ni les maux de coeur 
ni les affeélions vaporeufes. Le Madrigal refta pour les 
gages : Précieufe eut la délicatelfe de ne le pas deman- 
der, danslacrainte où elle étoit de réveiller les frayeurs 
de Dom Juan , & de ne pas toujours reuflir à calmer 
fes accès de jaloufie avec autant de facilité. Elle voulu* 
meme lui donner encore de nouveaux motifs de con- 
folation. Seigneur , lui dit-elle , je vous recommande 
iurtout de partir cette femaine : tous les jours en font 
on ne peut pas plus heureux pour entreprendre des 
voyages. Hâtez donc votre départ. Je vous promets une 
vie libre & agréable, fi vous vous accommodez une fois 
de celle que vous allez embraffer. 11 s’ea faut bien , 
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reprit Dom Juan , que la vie de foldat foit auffi libre 
que tu me la repréfentes ; mais j’ai trop de confiance 
en tes promelTes , pour ne çias croire aveuglement au 
bonheur que tu me fais efperer : j’ais pris mon parti, 
nous verrons. Vous verrez , interrompit Préc'uufe , 
beaucoup mieux que vous ne fauriez le croire. Je fuis 
perfuadee que le Ciel vous fera favorable autant que 
vous le méritez , & perfonne ne le fouhaite plus que 
moi. Ces paroles firent autant de plaifir à Dom Juan 
que l’hiftoire du Page lui avoit caufé de douleur. 11 re- 
mercia beaucoup Précieufe des efpérances qu’elle lui 
donnoit ; & les Bohémiennes s’en allèrent , après avoir 
partagé avec beaucoup d’exaâitude la pifiole dont le 
Commandeur leur avoir fait préfent : bien entendu que 
la Vieille, fuivant fa coutume, prit une double part, 
tant à caufe de fon droit d’ainelTe , que comme une ré- 
compenfe de tous les foins qu’elle avoit employés pour 
l’éducation de fa petite famille. 

Le jour vint enfin qu’André parut feul au rendez- 
vous, monté fur une mule de louage. Toutes les Bo- 
hémiennes le reçurent à bras ouverts. Il les pria de le 
conduire à leurs tentes avant le lever du folcil , de 
crainte qu’on ne pût découvrir fa marche , fuppofé 
qu’on fît quelques perquifitions. Elles fe hâterent'de le 
mener à leur petit camp. Dix ou douze Bohémiens , 
tous enfans de bonne mine & bien découplés , vinrent 
au-devant de leur nouveau Camarade. La Vieille n’eût . 
pas befoin de leur recommander le fecret. Les gens de 
cette profeilion le gardent avec une fidélité inviolable. 
Après les premiers complimens , ils jetterent les yeux 
fur la mule d’André. Voilà , dit l’un d’entre eux , un 
animal qu’il feroit fort à propos de vendre Jeudi pro- 
chain , au Marché de Tolede. Non , non , dit André, 
l’opération feroit rrop dangereufe. Il n’y a pas une Mule 
de louage qui ne foit connue de tous les Multiers d’Ef- 
pagne. Ah , patbleu , Seigneur André , reprit un des 
Bohémiens , je me charge de la métamorphofer de fa- 
çon , que la mere qui l’engendra & le Maître qui la 
nourrit , la verroient pafTer fans la reconnoître. Je ne 
doute pas de votre favoir faire, répondit André j mais 
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je penfe qu’on doic s’en rapporter à mon avis pour ce 
qui regarde le fort de ma Mule. 11 faut la tuer & l’en- 
terrer. Quelle injuftice, s’écria un des Compagnons , 
de malTacrer ainlî cette innocente créature ! l’aimable 
André a-t-il pu concevoir un fi cruel projet ? Ecoutez , 
inon Camarade ; examinez votre Mule avec tant de 
foin que fes moindres marques s’impriment dans votre 
mémoire : après cela , laifiez - la moi travailler ; & fi 
dans deux heures elle n’efi pas méconnoilTable , je con- 
fens de bon cœur à être mutilé comme un Négre-Ma- 
ron. Encote un coup, reprit André , je ne doute nul- 
lement de fa métamorphofe; mais je ne confentirai ja- 
mais à la laillêr en vie. Toutes vos précautions ne 
fauroient me ralTurer , & je crains d’être découvert fi 
quatre pieds de terre ne couvrent , tout-à-l’heure , ce 
maudit animai. Efi-ce le produit de la vente que vous 
infpire un fi tendre intérêt ? Je ne fuis pas alTez dépour- 
vu d’efpeces que je ne puilTe vous payer quatre fois la 
valeur de la Mule qui vous eft fi chere. Eh , bien, dit 
un autre , puifque le Seigneur André vient de pro- 
noncer en dernier relTort, que la MulepérifTe. Nous ne 
fommes pas les premiers Juges qui fe foient laiflc cor- 
rompre pour de l’argent : Dieufait pourtant fi je la regret- 
terai , quand ce ne feroit qu’à caufe de fa jeunefle, de 
fa beauté , de fa fraîcheur ! mais différons au moins 
fon fuppiiee jufqu’à la nuit. Le refie du jour doit être 
employé à la cérémonie de la réception d’André. L’Ora- 
teur achevoit à peine , que tous les Bohémiens s’em- 
preflèrent de demeubler la cabane la plus fpacieufe. 
Dans un clin-d’œil , elle fut tapifTée de verdure , & 
jonchée de fleurs & de ramée. On fit afleoir le Réci- 
piendaire au milieu fur un tronc de liège. 11 tenoit un 
marteau d’une main & des tenailles de l’autre. Ses 
Compagnons i’examinerent en filence pendant une de- 
mi-heure ; & tout-à-coup on lui ordonna de fe lever , 
pour faire au fon des guitarres , les cabrioles de cofieu- 
me. Lorfque ce grave Sénat fe fut affuré de la légè- 
reté du nouveau Confrère , on recueillit les voix ^ le 
Doyen s’empara d’André , le ceignit d’une écharpe de 
foie, & luiac faite leatement trois fois le tour de l’af- 
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femblce , un bras & une jambe nuds. Les Bohémiennes 
le coiifidéroient avec aiuanc de plaifir que de furprife. 
Les vieilles regrettoieiu la perre de leur jeunelFe , en 
voyant un fi beau garçon , & les jeunes portoient en^ 
vie au fore de Pr^ihu/e , qui fe lélicitoit tout bas de 
pofleder la perle des Bohémiens. La cérémonie ache- 
vée , un Dignitaire de l’Ordre , après avoir airurc le 
Novice que fes grâces & fa bonne mine lui avoient ac- 
quis pour jamais l’amitié de fes Frétés , prit Pfecieufe 
par la main , & parla en ces termes au nouvel ini- 
tié , en lui prefentant la jeune Bohémienne. Ce bel 
Enflant eft la fleur de la Nation ; nous te l’accordons , 
ou pour femme (i)ou pour maîtrelle , félon qu’il vous 
paroîcra plus doux à l’un & à l’autre. Nos loix , qui 
font celles de la nature & de la liberté , n’ordonnent 
ni ne défendent pas de porter une chaîne indiflbluble. 
Nous ne connoiiTons pas non plus ces formalités de l’ef- 
clavage &: du menlonge, fous lefquelles gémit le refte des 
hommes. Regarde bien l’objet charmant que j’offre à ton 
amour : il eft i toi , fi vous vous aimez. S'il étoit poflible 
que Precieufe ne te fut point agréable , choifis parmi les 
- jeunes B<ihémiennes qui t’environnent ., la compagne 
que ton cœur veut préférer , & nous te l’accorderons 
tout- à - l’heure : mais comme l’amour, la liberté & la 
bonne foi , préfident toujours à nos engagemens &c à 
nos promelles , les Bohémiens font d’autant plus obli- 
gés d’être fideles , qu’il ne tient qu’à eux de fe fépa- 
rcr. Dès l’inftant où tu auras déclaré ton choix , fonge 
à ne jamais prétendre à la Compagne d’un de tes Frè- 
res. Nous obfcrvons inviol.iblement cet ufage, aufli an- 
tique que facré •, & jamais le poifon de la jaloufie n’in- 
fecFc nos cabanes. Tu pourras voir parmi nous quel- 
ques liaifons inceftueufes , mais; jamais une infidélité; 
& lorfque la femme ou la maîtrelfe d’un Bohémien , 
au lieu de rompre un engagement qui lui pefe, eft con- 
vaincue d’une intrigue fecrette , nous n’avons pas re- 
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(i) Le Leéfeur n’oubliera pas que le Moralifte eft un Bohé- 
mien. 
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cours au bras de la Juftice : nous fommes nous-mêmes 
les Juges & les Bourreaux de nos femmes coupables j 
& après les avoir cgorgçes de nos propres mains, nous 
les enterrons dans un défère, fans craindre que jamais 
pere ni mere vienne demander raifon de leur mort. 
Au moyen de cette crainte efficace, nous vivons dans 
une profonde paix, polfédant en commun tout ce que 
nous pouvons acquérir , excepté nos maîtrefles & nos 
femmes. Une loi non moins obfervée parmi nous , 
c’eft que la vieillefle y fait aulli - bien divorce que la 
mort. Tout Bohémien peut quitter une compagne trop 
vieille , Sc faire choix d’une Bohémienne dont l’hu- 
meur, l’âge & les goûts foient plus conformes aux liens. 
Ces Statuts & quelques autres qu’on vous apprendra , 
nous foutiennent depuis tant de fiécles , contre l’injuf- 
tice & la haine des hommes jaloux de notre bonheur. 
Sans avoir ni richefTês ni domaines , nous fommes 
maîtres fouverains de l’univers. Les plaines, les mon- 
tagnes, les forêts & les fleuves font notre appanage. Il 
n’y a point d’arbres dont les fruits ne nous appartiennent. 
C’ell pour nous que les légumes font cultivés dans les 
jardins , & que le Laboureur enfemence les champs : 
c’eft pour nous que le bois s’élève dans les forêu , que 
les rivières fe peuplent de poiflons , & qu’un Seigneur 
avide réferve le gibier de fes terres. Les antres & les 
cavernes font nos édifices les plus majeftueux ; & la 
neige , la grêle , le tonnerre & les éclairs ne nous pa- 
roiflent qu’un fpedacle fuperbe qui varie agréablement 
le tableau de la nature. Accoutumés dès l’enfance à 
toutes fortes de fatigues , nous dormons avec autant de 
volupté fur la terre que fur un amas de duvet. Le liâle 
fait de notre peau une cuirafle impénétrable aux inju- 
res de l’air, & l’habitude de l’exercice nous donne une 
agilité à laquelle les murailles, les barrières & les gril- 
les ne peuvent oppofer d’obftaties. Infenfibles à la dou- 
leur, les tourmens les plus affreux ne fauroient nous 
émouvoir ; & fous quelque afpecl que l’induftrie des 
Bourreaux nous préfente le fupplice , notre courage n’en 
eft jamais ébranlé. Nous ne faifons aucune différence 
entre le oui & le non , iorfqu’il nous eft avantageux de 
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prononcer l’un ou l’autre ; & fi nous nous piquons qnel- 

Î iuefois d’être martyrs, nous ne fommes jamais Con- 
eireurs. Malgré la vigilance continuelle de nos enne- 
mis, notte unique occupation eft de nous approprier le 
bien des autres. Un oikau de rapine ne s’clance pas 
avec plus de vélocité fur fa proie , que le Bohémien 
ne faifit une occafion de lucre , quelque périlleufe 
qu’elle puilTe être : l’entreprife une fois commencée , 
nous voyons du même œil les fuccès ou les revers j & 
la tranquillité de notre ame eft fi fort à l’épreuve des 
caprices de la fortune, que nous chantons garrottés dans 
les foutetreins les plus obfcurs , & que nous montons 
à l’échaftaut fans qu’il nous échappe une parole. Pour 
qu’on n’imagine pas que nous profelfons excliifivement 
l’art de voler ; nous avons foin pendant le jour de nous 
occuper à quelque petit travail , & nous volons enfuite 
la meilleure partie de la nuit ; ou , pour parler avec 
plus de délicatefle, nous avifons à ce que perfonne ne 
foit alTez foc pour dormir fur la foi publique. La crainte 
de perdte l’honneur ou d’en acquérir, la gloire ni l’am- 
bition ne viennent jamais troubler notre repos : aulfi , 
verra-t-on jamais un Bohémien vil efclave des efclaves 
titrés , fe lever avec l’aurore pour aller mendier de pré- 
tendues faveurs ou préfenter de longs mémoires qu’oa 
ne daignera pas lire ? Abandonnant les imbéciles Ci- 
tadins aux folies d’un luxe non moins ridicule que 
leurs autres penchans , nous maintenons nos cabanes 
des toits dorés & des Palais fomptueux. Nos Pavillons 
tendus fous des arbres épais, l’émail des prairies, le 
cryftal d’un ruifteau , nous offrent un fpeéfacle que 
tout l’étalage de l’orgueil & de la molleffe ne fau- 
roit atteindre. Environnés de ces riants objets , nous 
jouilTbns du préfant , & nous nous repofons du foin de 
l’avenir fur notre étoile &: fur notre induftrieufe aékivité, 
obfervant furcout de craindre trois chofes(i)j l’Eglife ^ 

Ht B- ■ I F . IM ■ I-» 

(i)On verra bientôt tlue cette morale ne répugne pas moins 
au cœur d’André , qu’à la raifon A: aux bonnes moeurs ; & que 
s’il feint ici d’en adopter le fyftcme, il aura foin de ne pas le 
mettre en pratique. 
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la Mer Sc les Palais des Rois. Je n’ai voulu , généreux 
Cavalier , que vous donner une idée fuccince de l’érac 
que vous venez d’embrafler. Il faudroir une inftruâion 
^aucoup trop longue pour épuifer la matière. Le rems 
& l’expérience vous en apprendront davantage. Je fou- 
haite que vous trouviez parmi nous le bonheur , & je 
me féliciterai toujours de vous en avoir ouvert la route. 
Ândté voyant que le Doyen avoit celTé de patler , le 
remercia très-aneâueufement , & fit en peu de mots 
l’éloge d’un ordre dont les fondemens lui paroKToienc 
établis fur la raifon meme & fur la plus faine politique. 
Je bénis l’inftant , ajouta-t-il, où le Ciel minfpira le 
defiein de devenir votre frere. Je renonce pour jamaisâ 
la profelCon de Chevalier & à la vaine gloire de marcher 
fur les traces de mes ancêtres. Tous les travaux de 
l’ambition pourroient-ils me valoir une aulfi belle ré« 
compenfe que la main de ma chere PrécUufe ? Je ne 
rougis point , André, interrompit la jeune Bohémienne , 
d’avouer publiquemenr que je ne fuis pas infenfible aux 
facrifices que vous me faites : je ne défapprouve pas 
non plus que Mefiieurs les Légidateurs qui nous écou> 
tent , veuillent prouver ^ar nos loix , qu’il faut que je 
vous appartienne , puifqu ils me donnent à vous : mais 
j’oferai vous impoler une loi peut • être encore plus fa- 
crée , qui eft celle de ma volonté. Je ne vous appar- 
tiendrai jamais qu’aux conditions que Je vous ai pref- 
crites lorfque vous avez réfolu de vous faire Bohémien. 
Pour que vous n’ayiez point i vous repentir de votre 
légéreté , & que je ne puifie pas m’aceufer un jour de 
trop de précipitation , vous vivrez deux ans dans notre 
compagnie, avant de jouir de la mienne. Quant aux 
autres chofes que j’exige de vous , je n’ai pas befoin de 
vous les rappeller : fi vous êtes fidele à vos engagemens, 
nous pourrons en contraâer de plus faints. Au refie , 
vous êtes encore libre. La mule n’efi pas morte , Ôc 
vous pouvez reprendre vos habits & vos argents. L’ab- 
fence que vous avez faite n’efi pas afiez longue pour 
que vous deviez en craindre les fuites. De quelque 
loi que mes frétés s’autorifent pour difpofer de ma per- 
foane , mon amc efi libre de toute dépendance , & le 
Im Bohémienne. G 
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fera toujours. Si vous reftez parmi nous , Précieufe ne 
celTera de vous donner des témoignages de fon efti- 
me j n vous partez , je n’en aurai pas moins bonne opi> 
' nion de vous. Les pallions violentes ne connoiflent 

E oint d'obftacles dans leur première impétuofité ; mais 
ientôt elles ne réliftent point à la plus légère épreuve. 
Je ne voudrois pas que vous fifliez avec moi comme 
le Cliafteur , qui , après avoir atrtapé un lièvre , la 
laifle touc-à-coup pour courir après un autre qui fuit 
devant lui. Quelques perfonnes dont les yeux font 
fafcinés , prennent , à la première vue , de l’oripeau 
* pour de l’or; mais la moindre attention fuffit pour les 

défabufer. Ce vifage que vous comparez aujourd’hui à 
I ce qu’il y a de plus beau dàns la nature ; ces traits que 
vous préférez aux plus rares chof-d’œuvres des cieux j. 
l’enchantement une fois détruit, ne feront peut-être 
pour vous que des objets de dérifion. Le parti que je 
vous propofe n’a donc rien qui doive vous étonner. 
Vous réfléchirez deux ans fur ce qu’il vous conviendra 
de faire. Encore les maîtres alors de rompre ou de lef- 
ferrer nos engagemens , nous n’aurons point à redouter 
un avenir affreux. On doit balancer plus d’un jour à 
former une chaîne que la mort feule peut brifer. Je 
me garderai bien de difpucer à ces Memeurs le barbare 
privilège qu’ils fe font arrogé, d’abandonner une fem- 
me qui leur déplaît , & de maflacrer celle qui les of- 
fenfe. Je fuis bien fûre de ne jamais encourir de pu- 
nition : mais je ne veux point m’expofer légèrement i 
dépendre de quelqu’un qui peut avoir le droit de me 
facrifier à fes fantaifies. O ma chere Précieufe ! inter- 
rompit André, qui ne pouvoir plus contenir fa fur- 
prife & fa joie ; la fagelTe même vient de parler par ta 
bouche ; ordonne & je foufcris à tout. Il n’eft point 
d’épreuve à laquelle je ne me lôumette pour ralTurer 
tes craintes. Quelles promelfes, quels fermensexiges-m 
de ton ami ? Les fermens ne coûtent rien , répondit 
Précieufe , au captif [qui veut s’affranchir d’efclavage. 
A-t-il recouvré la liberté, il ne fe fouvient plus de fes 
promelles. Telles font celles d’un amant que le défit 
enflamme, y ov\ti-so\ü les tahnnieres de Mercure t les 
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carreaux de Jupiter? 11 vous les promettra , comma 
fit un tertain Poëte <jui me jura par le Stix de m’appor- 
ter en tribut ces prccieules raretés. Je ne veux donc . 
point de fermens , mon cher ami : l’expérience de ton . 
noviciat me ralTurera bien davantage. Pour ce qui eft , 
ajouta-t elle en fouriant , de notre petite aflbciation , 
quand tu ferois capable de te permettre quelque témé- 
rité , va , va , je me charge moi- même de ma garde. 
Encore un coup, reprit André , je me foumets à tout. 
La feule grâce que je demande à mes fferes , c’eft 
qu’on ne me force pas à voler pendant l’efpace de fix 
femaines. C’eft un métier fi nouveau pour moi , qu’il . 
ne me faut pas moiirede tems pour prendre des leçons. 
Tais-toi , mon fils, dit le vieux Bohémien : fous des 
maîtres comme nous , tu feras bientôt un aigle ; & 
quand tu connoîtras tous les agrémens de notre profef- 
lion , lorfque tu en auras goûté le charme , les mains 
te démangeront fans ce fie. Quoi de plus agréable tk de 
plus plaifant en effet , que de fortir aulfi vuide qu’une 
calebafte , & de rentrer le foir au gîte chargé de butin ! 
Hem , reprit André ; j’ai cependant vu quelquefois de 
vos pareils qui ne s’en retournoient chargés que de 
coups de bâton. Mais vainement, continua le Doyen, 
on ne prend point de truites fans fe mouiller les jam- 
bes : chaque profeffion a fes dangers. Je conviens que 
celle de voleur eft fujette à mille petits inconvéniens , . 
comme le cachot , le fouet , les galeres ; elle conduit ■ 
même quelquefois plus loin. Avec. tout cela, de ce' 
qu’un vaifleau eft battu de l’orage, s’enfuit-il qu’il ne 
faille pas naviguer? Ne trouve- t-on plus de foldats, 
parce qu’on tue des hommes à la guerre ? Nous goûtons 
d’ailleurs au milieu de^ nos peines , des confolations 
dont tu n’as pas encore d’idée. La marque & le fouet 
font parmi nous des cicatrices honorables , & nous y 
attachons autant de gloire que le vulgaire en attache 
aux attributs de l’ordre le plus diftingué. Ne t’effraye 
donc pas mal-à-propos , mon fils André ; & puifque 
tu le veux, repofe toi quelque-tems à l’ombre de nos 
allés ; nous faurons te faire fi bien prendre ton vol , 
que tu ne reviendras point fans avoir faifi ta proie. A 
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la bonne heure , dit André ; mais comme vous ave* 
bien voulume difpenfer du travail.al eft lufte que je 
dédommage la troupe de mon oifivetc. Voila deux ce 
écus que je donne a mes camarades. A f"'" 

proféré ces fublimes paroles, que tous les Bohémiens 
f’entourerent , & lui décernèrent une efpece de triom- 
phe, en l’élevant fur leurs épaules. L’ait retentit u 
!iom de Prccieufc & de fon Bien-Aimé. Ce fut un fignal 
pour les Compagnes de la jeune Bohémienne , qui lui 
rendirent fur le champ les mêmes honneurs. Au mi- 
lieu de la sjoie bruyante qu’éclatoit au ^«tier des 
femelles , il étoit aifé de découvrir que Chrilline SC 
quelques autres , jaloufes du bonheur de Prccicuje , ne 
le voyoient pas fans amertume. Le ferpent de 1 envm 
fe glifle dans les cabanes comme dans les Palais ; ce 
voir profpérer fon voifin , n’eft pas toujours le plus gai 

des fpeélacles. »x r ■ ^ 

Les acclamations finies , on ne longea plus qu a taire 
bonne chere : on mangea copieufement ; on but de 
même : les louanges de Précieufe & de fon cher André 
furent célébrées de nouveau , le verre à la main , & le 
Doyen couronna l’œuvre par la diftribution des deux 
cents écus qui fe fit avec la plus grande régularité. Le 
feftin duraiufqu’i la nuit. André crut alors devoir faire 
relTouvenir les convives qu’il s’agilToit de s’occuper du 
deftin de fa mule. L’animal fut aflbmmc , ccorchc Sc 
enterré dans un inftant j & pour qu’il n’en reftat p« 
le moindre indice , on enfevelit fon harnois avec lui , 
à la maniéré des Indiens qui ont coutume d enterrer 
avec un mort les effets les plus chers au défunt. André 
étoit ftupefait de tout ce qu’il venoit de voir & d’en- 
tendre. La vie & les coutumes des Bohémiens lui cau- 
foit une indignation dont il ne pouvoit diflimulet les 
mouvemens. Toutefois il réfolut de poutfuivre fon 
deflein , bien déterminé de fe fervir de toutes Us ref- 
fources que fa foraine lui donnoit ^ pour fe difpenfer 
de partager la honte & les crimes de fes Comp^nons. 
Il commença par leur repréfenter qu’il étoit effentiel 
pour lui qu’ils s’éloignaffent des environs de Madrid , 
où il craignoit à chaque inftant d etre reconnu. On lui 
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répondit que la troupe devoit gagner les montagnes de 
Tolede, & de ce poUe avantageux , faire des incur- 
fions dans toutes les plaines circonvoifînes. Le lende- 
main à la pointe du jour , les Bohémiens levèrent 
efteélivement le piquet. On offrit une jument à 
il la refufa thalgré les plus vives follicitations , Sc 
voulut marcher a pied i côté de Précieufe^ qui voya- 
geoit fur une petite haquenée. Avec quel orgueil elle 
triomphoit de fon fuperbe Ecuyer ! Avec quel plaiiîr il 
rendoit publiquement hommage à la fouveraine de fon 
cœur ! Puiffance invincible du plus foible de tous les 
Dieux ! O tytan fi cruel & fi doux ! faut-il que tu avi- 
liffes â ton grc ceux qui ont reconnu ton empire? Dont 
Juan eft un Chevalier plein d’efprit & d’honneur : élevé 
au milieu de la Cour , il étoit la plus chere efpérance 
d’une famille dilHnguée dont il faifoit les délices. 
Quelle étrange & fubite métamorpliofe ! Dans un inf- 
tant il trompe fes amis & fes domefiiques ÿ il frufbe 
l’efpoir du meilleur des peres qui fondoit fur ce fils 
bien aimé toute la confolation de fa vieillefie j il aban- 
donne le chemin de la gloire : il feint d’aller accroître 
l’honneur de fa Maifon, en combattant pour la Patrie ^ 
& le voilà profterné aux pieds d’un enfant , dont les 
charmes dangereux lui font oublier l’abjeâion! Funefie 
& terrible effet de la beauté , de réduire dans le plus 
vil efclavage tel homme dont tous les revers de la for- 
tune ne fauroient flétrir le caraâete ! 

Après quatre jours démarché, la troupe arriva dans 
uue belle prairie à deux lieues de Tolede. Les Bohé- 
miens avant d’afleoir leurs cabanes , coururent chea 
V Alcalde^ow lui demander la permifllon de féjourner : 
cet Officier leur pernût de très bonne grâce , moyen- 
nant quelc}ues plftoles d’or , & la promeffe formelle 
que ces Meflieurs ne voleroient rien chez lui , & ne 
donneroient lieu à aucune plainte dans toute l’étendue 
de fa Jurifdiâlon. Munis de cette efpece de privilège» 
les Bohémiens & les Bohémiennes fe répandirent dans 
cous les hameaux, à quatre ou cinq lieues à la ronde. 
André les fuivit pour prendre la première leçon ; mais 
quoique fes maîtres lui euffent bientôt donné les exen^ 


La Bohémienne^ 
pies les plus inftriidlifs , il ne réfolut pas moins de 
ne jamais en profiter. La fierté de fon origine , Sc 
les principes de fon éducation , lui faifoient envifa- 
ger avec horreur les exploits de fes camarades. 11 
frémifioit à la feule idée du vol. Les larmes des 
malheureux qu’on venoit de dépouiller, couloienr juf- 
qu’au fond de fon cœur. Il les attendoit à l’écart 
pour leur payer les effets qu’on leur avoir déro- 
bés , & fa géncrofité pénétroit ces bonnes gens de la 
plus tendre reconnoiffance. Les Bohémiens , inaccefli- 
b!es à la pitié , voyoient avec indignation la conduire 
criminelle de leur nouveau Confrère. On lui reprocha 
publiquement une foiblefle qui détruifoit de fond en 
comble tous les ftatuts de l’ordre. Et que deviendra le 
métier, s’écrièrent- ils tous à la fois ? ^ndre confus de 
cette 'rumeur générale , cherchoit quelque moyen de 
l’appaifer. Il imagina de dire à fes Compagnons qu’il 
vouloir voler feiil ; que le danger ne l’étonnoit point; 
qu’il avoir allez de légéreté pour le fuir s’il étoit trop 
au-deffus de fes forces , 9c affez de courage pour le 
braver , lorfqu’il croiroit pouvoir l’entreprendre fans 
folie. Les Bohémiens lui repréfenterent inutilement 
qu’il pouvoir fe rencontrer telle occafion où la prçfence 
de fes camarades lui feroit d’un grand fecours ; qu’un 
homme feul ne fauroit faire qu’un très-mince butin, 
6c que d’ailleurs cette fingularité étoit une innovation 
dangereufe. André fut inébranlable ; & quelques rai- 
fons qu’on pût mettre en ufage pour le détourner de 
fon projet, il voulut être voleur folitaire. Son intention 
croit d’acheter, à la dérobée, des effets de toute ef- 
pece qu’il apporreroit à la troupe , comme le produit 
de fes travaux. André fe fervir effeélivement de cette 
rufe , &r fes Compagnons furent bientôt aulll furpris ’ 
que charmés de voir que dans l’efpace de quinze jours , 
il avoir volé fcul plus que tous les Bohémiens enfemble. 
Précieufe étoit au comble de fes vœux ; elle croyoit à 
fa communauté des biens : fon honnêteté n’alloit pas 
jufqii’.î fe faire le plus petit fcrupule de partager avec 
le piemier venu, ou par adreffe , ou par violence. La 
Vieille avoir gravé de bonne heure dans le cœur de 
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fon Eleve, les principes de cette douce philofophie 
que tant de perfonnes conlîdérables pratiquent en tout 
honneur, avec le même zele que les brigands , donc 
les grands chemins font infeftés. La jeune Bohémienne 
trouvoic donc dans l’indudrieufe hardielTe d’André, de 
nouvelles raifons de le chérir davantage. Elle ne fe 
polTédoit pas de joie d’être la bien-aim« d’un fi réfolu 
& fi charmant Voleur. Elle n’étoit pas néanmoins fans 
inquiétude fur les rifques auxquels elle s’imaginoit qu’il 
s’expofoic tous les jours. Elle trembloit à la plus légère 
apparence, & fon cher André la fervoit avec tant d’a- 
mour , qu’elle auroit facrifié fa vie au plaifir de lui fau- 
ver un affront. 

Les Bohémiens demeurèrent près de deux mois fur 
le territoire de Tolede , où ils firent une afièz ample 
moilTbn. Ils pénétrèrent enfuite dans l'Efiramadure , & 
cette riche Province offrit encore un vafie champ à leurs 
brigandages. 

Plus André connoiflbit Précleufe , plus elle lui de- 
venoic chere. La jeune Bohémienne , de fon côté , ne 

[ )ouvoit voir avec indifférence toutes les petfeftions donc 
a Nature avoir doué fon amant. Tendre , difcret Sc 
modefte , on le difiinguoit de tous fes Compagnons par 
les avantages de la figure & de la taille , par Ion adref- 
fe, fa bonne grâce & fa douceur. Si les Bohémiens dans 
leurs momens d'oifivecé, s’occupoienc à quelques exer- 
cices , André remportoic tous les prix. A la courfe , au 
mail , à la paume , perfonne ne pouvoir lutter avec 
André; & bientôt on ne parla dans toute la Province 
que des agrémens & des qualités du nouveau Bohémien. 
La beauté de Précleufe ne faifoic pas moins de bruit : 
ce copple fi rare attiroic tous les jours une foule de 
fpeâateurs. 11 n’y avoir pas une fête aux environs, donc 
il ne fît le principal ornement : en faveur de Précleufe 
& d’André, plus d’un villageois accueillit leurs camara- 
des à fon grand regret , & jamais troupe de Bohémiens 
n’avoit mené une fi joyeufe vie. 

Une nuit qu’ils avoient dreffé leurs tentes dans un 
endcoit écarté fous un bouquet de chênes , ceux qui 
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^coient en fenttnelle entendirent aboyer les chiens avec 
beaucoup plus d’acharnement qu’à l’ordinaire. André 
& quelques-uns defes camarades accoururent auffi-tot> 
fie ils virent un homme vêtu de blanc aux ptifes avec 
leurs dogues qui le tenoient par la jambe. Les Bohé- 
miens appaiferent d’abord ces terribles animaux , fiC 
l’un d’eux adrelTant la parole au malheureux Voyageur: 
Qui diable, lui dit -il , vous amene chez nous à cette 
heure-ci ? Venez-vous, par hazard , pour nous voler ? 
Ma foi , compere , vous auriez mal choill votre champ 
de bataille. Eh ! Seigneurs , répondit le mordu d’une 
voix lamentable, je ne fuis point un voleur. Ayez pitié 
de moi : je ne fais où je fuis ni où je vais : indiquez- 
moi , de grâce , quelque hameau où je puilTè palTer la 
nuit, fie me faire panfer des blellures que vos chiens 
m’ont faites. Bon-homme , interrompit André, il n’y 
a ici ni village , ni auberge ; mais nous vous donne- 
rons afyle , & nous penferons vos blelfures : fuiver- 
nous dans nos cabanes : quoique nous foyions Bohé- 
miens , nous ne femmes pas moins couchés de votre 
infortune. Que Dieu vous traite avec la meme charité» 
repartit l’inconnu ; mais exercez-la toute entière , fie 
pottez-moi dans quelque gîte : la douleur de ma jambe 
m’empêche de me foucenir. 11 s’approchoic en même- 
tems d’André fie de quelques autres Bohémiens donc 
l’extérieur lui parut le moins farouche. Dans les cachots 
de l’enfer même , il y a des démons moins démons que 
les autres^ fiC parmi les hommes , quelquefois plus mé- 
chant encore que ces efprics de ténèbres , on peut en 
xrouver qui font bons. Les Bohémiens , apitoyés par 
André, emportèrent le pauvre Voyageur. La lune fie la 
férénité du tems rendoienc la nuit très-claire. Ils virent 
que le blelTé écoic un beau jeune homme d’une taille 
avantageufe , vêtu d’une fimple chemife blanche, fie 
ceint d’un grand biffac de toile. On le dépofa dans la 
cabane d’André où Ptéciee/ë s’écoitdéja rendue avec fa 
grand’mere. La Vieille fe chargea du panfement ; elle 
prit quelques poils des chiens qui avoienc mordu le 
Voyageur j elle les fit frire dans de l’huile d’olive avec 
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(}es feuilles de romarin macérées , Sc après avoir bien 
lavé la plaie, elle y appliqua fa compolition, en faifant 
au Ciel une courte priere. 

Tandis que la Vieille déployoit toutes les rellburces 
de fon art , Précieufe & le Malade fe fixoient avec une 
attention qui n’échappa point à l’amoureux André ; mais 
il attribua la furprife du Voyageur à la grande beauté 
de la jeune Bohémienne : il auroitbien voulu cependant 
faire quelques queftions au Bielle ; la crainte de le fa- 
tiguer l’en empêcha j & jugeant que l’Inconnu avoif 
encore plus beloin de repos que de remedes, André fit 
ligne i les camarades , & ils laiflerent le jeune homme 
tout-à'fait difpofé à palTer une nuit plus tranquille qu’il 
n’avoit eu lieu de le croire. 

Précieufe avoir une grande impatience d’entretenir 
André. Te fouviens-tu , mon cher' ami , lui dit-elle en 
le prenant i l’écart, de ce papier que je lailTai tomber 
dans la maifon de ton pere , & qui te fit palTer un lî 
mauvais quart-d’heure ? Je ne l’oublierai pas de fi-tôt , 
répondit André } c’étoitunfonnetà ta louange. Eh bien, 
continua Précieufe , l’Auteur eft dans ta cabane : c’eftee 
même jeune homme que ma mere vient de pânfer. Je 
ne me trompe point : il étoit Page â Madrid ; non de 
ces Pages au petit-pied , mais de ceux qui jouilTent de 
la faveur de quelque grand Prince ; & en vérité je 
t’alTure que c’eft un enfant très - aimable & très - bien 
élevé. Je ne faurois concevoir par quelle cataftrophe il 
fe trouve tranfporté parmi nous dans un fi mlférable 
équipage. Je m’en vais te l’apprendre, moi, interrompit 
A ndré : le même charme qui a métamorphofé Dont Juan 
en Bohémien , a forcé ce jeune Gentilhomme de pren- 
dre l’habit de meiinier. Ah I Précieufe , Précieufe ! fe 
feroit-il apperçu que tu te plairois à faire plus d’un 
cfclave ? Àuroit-il été conduit dans une aulu étrange 
aventure, par quelque rayon d’efpoir ? Si je fuis alTez mal- 
heureux pour que mes foupçons ne foient pas une er- 
reur, commenèe par m’arracher la vie, avant de facri- 
fier ce nouvel amant à quelque rival plus fortuné que 
nous. Eh quoi ! mon cher André, s’écria Précieufe zwtc 
émotion, feras-tu toujours ipgénieuz â te chercbei def 
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peines ? Se peut-il que ta confiance tienne A fi peu 
de chofe ? Et fur quel fondement ton ame s’ouvre- 
t-elle avec tant de facilité aux horreurs de la jalou- 
fie ? Dis , mon André ! fi mon cœur étoit capable 
d’artifice , n’aurois - je pa« fu feindre de ne pas con- 
noîrre ce jeune homme ? Ne r’aurois-je pas caché ^ 
fon nom-& fa qualité? Me crois -tu donc alTez mal- 
adroite pour t'indiquer des raifons de douter de ma 
bonne-foi? Ecoute : quelque injurieufes que foient tes 
allarmes, je veux te donner les moyens de les dilliper 
toi-même } car ta foiblefle m’infpire plus de pitié que 
de colere. Interroge demain le Voyageur : apprends 
de fa bouche la caufe de fon rravedidement & de fon 
arrivée parmi nous. Tu connoîtras alors l’injuftice de 
tes foupçons ; de puifque les termes où nous en fom- 
mes exigent peut-être de ma délicatefTe que je me prête 
à tes craintes , quelles que foient les réponfes du Page , 
ordonne lui de s’éloigner fur le champ. Tous nos cama- 
rades t’obéilTent j il n’en rrouvera pas un feul qui lui 
donne afyle conrre ta volonté ; & s’il arrivoic que 
quelque Bohémien lui offrît de partager fa tente, je te 
promets que je ne fortirai jamais de la mienne, & que 
jamais je n’aurai de converfation ni avec lui ni avec 
tout autre qui pourroit te faire ombrage. Ecoute , 
André : je ne fuis pas fâchée de te voir un peu de ja- 
loufie ; mais je ne me confolerois pas de tes injufiiees. 
Ah ! ma chere Pfc'cictt/ê, interrompit André, une ame 
fufceptible de s’abandonner .à cette noire fureur , ne 
connoît pas de milieu ; & l’égarement abfolu de fa 
raifon , eft la feule maniéré dont un jaloux puiffe ma- 
jiifefier la rage qui le dévote. Oui: Préc'uufe ! je ferai ce 

3 ue tu me commandes. Je faurai qui efi ce Page-Pocte , 
’où il vient , ce qu’il cherche , &c ou il va. Peut-être 
parviendrai- je à découvrir ce myftere que mon cœur 
frémir de pénétrer. Prends garde , dit Précieufe , la 
jaloufie ne laiffe jamais la tête allez libre pour voir les 
chofes telles qu’elles font. Les yeux des jaloux font 
l’efifet du microfeope; ils groffifiènt les objets. Dans le 
délire de ton imagination , tu feras comme les Héroïnes ' 
de tous les romans que j’ai lus j tu prendras le doute 
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pour la vérité, & je ferai la viâime de ta frénéfie. Par 
ta vie 5c par la mienne ! ne forme jamais de foupçons 
fans en avoir pefé les motifs j & puifque tu t’es 
laiflé prévenir par la méfiance , foulage ton cœur d’un 
fi cruel fardeau J à la bonne heure : mais apporte dans 
cet éclairciffèment toute la circonfpeâion que mérite ^ 
ma bonne-foi; 5c fois a(Turé que tu n’apprendras rien 
qui ne fade l’éloge de ma conduite 5c de ma retenue. 

en achevant ces paroles ,fe retira dans fa tente^ 
laidant André en proie à mille réflexions contradidoi- 
res. Son ame fe rempliflbit avec avidité de toutes celles 
qui pouvoient augmenter fon trouble 5c fes inquiétu- 
des. Quelque perfuafif que lui paroidbit le difcours de 
la jeune Bohémienne , ce beau jeune homme ne pou- 
voit être qu’un amant déguifé qui fuivoit les pas de 
Précieufc. C’eft ainfi que les voleurs croyent que tous 
les hommes leur redemblent. Quelquefois les moyens 
de juftification que fa Maîtrefle venoit d’employer , 
lui fembloient d’une telle évidence , quil fe repro- 
choit jufqu’à la démarche qu’il alloit faire ; mais fon 
naturel jaloux ne lui permettoit pas d’adopter entière- 
ment des raifons de fécurité qui n’étoient pas fans 
réplique. Dès que le jour parut , il fe rendit à la ca- 
bane du Voyageur , 5c apres lui avoir témoigné quel- 
que intérêt fur l’état de fa bledure, il lui demanda fon 
nom , où il alloit , 5c pourquoi il marchoit au milieu 
de la nuit , h éloigné de grands chemins 5c dans un 
fi trifte équipage. Grâce à vos généreux fetours , ré- 
pondit le jeune homme, je me trouve abfolument fou- 
lage : mon nom eft Alon\o Hurtado : je vais à Notre- 
Dametde la Roche ; pour arriver plus vite , je voyage 
la nuit; 5c comme je m’étois égare, le hazard m’a con- 
tdnit auprès de, vos tentes où vos chiens m’ont fait une 
fi cruelle réception. Frere, interrompit brufquement 
. André , dont ce raenfonge réveilloit les frayeurs , fi 
.'j’étois Juge , 5c qu’il m’eût paru convenable ,, pour 
-'couvrir quelque délit que vous auriez commis , de 
- vous faire les queftions que vous venez d’entendre, 

•je vous ferois brancher fur votre réponfe , fans autre , 

? forme de procès. Croyez-moi : fi dans le cours de vos 


'44 La BoRiuiEHKf; 

voyages, vous avez befoin d’imaginer dés menfongej ; 
faites enforte qu’ils reffemblenc un peu plus à la vérité. 
Vous allez , dites-vous , à Notre-Dame de la Roche ; 
(c vous prenez le feul chemin qui pulUe vous en éloi* 
gner ! Pour arriver plutôt, vous voyagez la nuit j &vous 
marchez a travers des bois & des repaires qui ont à 
peine des fentiers ? Mon amk levez-vous tout à-l’heute : 
apprenez à mentir , & partez. C’eft moi qui vous le 
confeille : mais en faveur de l’avis charitable que je 
vous donne , me ditez-vons bien une vérité ? Oh ! oui i 
vous me la direz lurement ; car vous mentez fi mal ! 
Ne feriez vous point par hazard , un brave que j’ai vu 
quelquefois à la Cour , demi Page & demi Cavalier , 
& qui fe mcloit de Poéfie ? N’ètes-vouspas l’auteurd’une 
romance & d un certain fonnet a la louange d’une jeune 
Bohémienne, dont les talens & la beauté faifoient tant 
de bruit clans la Capitale il y a quelques mois ? Avouez 
que je fais mieux deviner que vous ne favez mentir. 
Ne dilîimulez plus , & je vous promets foi de Cavalier 
Bohémien , de vous garder un fecret inviolable : mais 
n’allez pas elTayer de me bercer de nouveaux contes ; ce 
feroit perdte vos peines. Le vifage que je vois eft fans 
aucun doute , le meme que j’ai vu à Madtid. Vos traits 
font d’autant mieux gravés dans ma mémoire , qu’on 
m’a fait remarquer plufieurs fois votre phifionomie 
comme celle d’un homme dont l’efprit & fa figure fai- 
foient quelque fenfation. Je fuis bien aife de vous 
dite que votte traveftirfement ne m’en a point impofé , 
& que je vous reconnus hier i la première vue. Allons : 
ne vous troublez point : vous n’etes pas ici parmi des 
barbares. Votre bonne fortune vous a fait rencontrer 
des gens qui vous ferviroient de défenfeurs au befoin. 
Ecoutez : il me vient une idée j & fi je ne me trompe 
pas , remerciez le fort qui vous a conduit fous nos ten- 
tes. J’imagine que vous pourriez bien être amoureux 
de cette jeune Bohémienne pour laquelle vous avez 
fait de fi jolis vers , & que vous vous êtes mis à f» 
pourfuite. Encore un coup , ne dilîimulez point avec 
moi : fi jai pénétré votre delTein, il ne faut pas croire 
que je le défapprouve. Quoique je ne fois qu’un pauvre 
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Bohémien , l’expérience ne m’a que crop appris jufqu’où 
va le pouvoir de l’amour , & comme il laïc métamor- 
phofer i fon gré ceux qu’il réduit en efclavage. Ne 
vous obftinez donc pas à garder un Hlence inutile. Si 
c’eft Precieufe que vous cherchez, elle eft ici. Jelefais , 
die le Mordu', je l’ai apperçue dans la cabane où vous 
m’avez tranfporté. Ces paroles furent un coup de fou- 
dre pour André , qui ne douta plus de fon malheur. 
Oui , j’ai vu cette jeune beauté , continua le Page ; 
mais je n’ai pas ofé me découvrir. De forte , reprit 
André d’une voix étouffée & tremblante, que vous êtes 
le Pocte dont-je viens de parler ? C’eft moi-meme , 
répliqua le Voyageur ; & pourquoi diflîmiilerois - je 
plus long-tems ? Je vois que je trouve mon falut où je 
croyois rencontrer ma perce. Je vois que rhofpicalîcé , 
l’humanité habitent dans ces forêts fauvages. Vous ne 
vous trompez pas , reprit André qui vouloir approfon- 
dir tous les détails de cette funefte aventure; perfonne 
ne pratique ces devoirs facrés avec autant de zele que 
les Bohémiens ; & perfonne fur-tout ne garde avec plus de 
religion , le fecret des malheureux; Dans cette confiance 
vous pouvez , Seigneur , m’ouvrit votre ame toute en- 
tière. Vous trouverez la mienne fans aucun détour. 
Precieufe eft ma parente : elle eft abfolumenc foumife 
à mes volontés. Si vous la demandez en mariage, nous 
vous l’accorderons avec grand plaifîr. Si vous la choi- 
fiffez pour maîtrelTe, vous n’éprouverez pas plus d’obf* 
ucles, pourvu que vous ayiez de l’argent ; car l’abon- 
dance régné toujours fous nos tentes. J’ai de l’argent , 
répondit le jeune homme, & je porte quatre cents écus 
^ d’or dans les manches de cette efpece de chemife qui 
me fen de ceinture. Nouveau fujet de frayeur f)our le 
pauvre André ! Il s’imagina que le Page ne porroit une 
fomme fî confidérable que pour conquérir l'objet de 
fon amour. Ma foi , conrinua-r-il en raifant le plus pé- 
nible effort pour pouvoir prononcer quelques mots j 
avec une lî bonne recommandation , vous n’avez qu’i 

{ >aroîcre. La petite , qui n’eft pas fotte , n’aura garde de 
aiffer échapper une fi bonne proie. Eh ! mon ami , 
continua le jeune homme , nous fommes bien loin de 
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nous entendre. L’amour, je vous l’affure , n’eft point la- 
caufe de ma fuite ni de mon traveftiflement. Quelque 
digne de mes hommages que Précieufe puiffe être , ce 
n’eft pas pour elle que je cours le monde. 11 ne manque 
pas de femmes à Madrid aufti capables que les plus 
jolies Bohémiennes , d’infpirer des paflîons & de capti- 
ver les cœurs. Ce n’eft pas que je prétende déprifer les 
charmes de votre aimable parente ; j’avoue même 
qu’elle l’emporte fur les plus célébrés beautés de la Ca- 
pitale : mais quoi qu’il en foit , ce n’eft pas, encore un 
coup, par rapport à elle que je me fuis travefti , & que 
vos chiens m’ont mordu les jambes. Non : l’amour n’eft 
point la caufe de mon infortune. A mefure que le Page 
patloit , le calme nailToit dans le cœur du trop fenfible 
André, qui, voulant achever de dilliper les allarmes 
cruelles que le jeune homme venoit de lui donner , le 
pria de lui raconter fon aventure , & l’alfura de nouveau 
qu’il pouvoir fe livrer entièrement à lui : le Page péné- 
tré de reconnoillance, ne balança pas à fatisfaire la cu- 
riofité du Bohémien , & il commença en ces termes : 
J’étois à Madrid où je fervois un grand Seigneur , 
plutôt comme mon parent que comme mon maître. 11 
avoir un fils unique avec lequel les liens du fang & la 
conformité d’âge m’uniflbit de la plus tendre amitié. 
Ce jeune Cavalier fe prit d’amour pour une Demoifelle 
dediftinâion qu’il auroit époufée, s’il avoir eu moins 
de déférence & de refpeék pour les ordres de fon pere 
qui vouloir le marier plus avantageufemenr. 11 fervoir 
néanmoins fa Maîtrefle avec beaucoup d’afliduité & de 
myftere. J’étois le feul confident de leurs peines & de 
leurs plaifirs , & je les fuivois toujours aux rendez- 
vous que cette jeune perfonne lui donnoit. Une nuit 
deftinée par le fort à notre malheur commun , nous 
apperçumes en paflant devant la porte de cette Demoi- 
felle , deux hommes de très-bonne mine , appuyés 
contre la muraille de fa maifon. Mon coufin voulut les 
reconnoître : mais à peine eut-il fait quelques pas , qu’ils 
mirent promptement l’épée à la main, & nous chargè- 
rent avec beaucoup d’impétuofité. Forcés de nous met- 
tre en défenfe , nous ne combattimes pas long-tems. 


Digilized by Google 


NoOVILLE r».ElCIBRB. 4/ 

La jaloufîe itifpiroit i moncoufîn une fureur que je ne 
faurois vous peindre j ôc l'amitic que j'avois pour lui 
redoublanr mon courage , j’ofe dire qu’il croit péril- 
leux de fe mefurer avec nous. Nous ruâmes nos deux 
adverfaires. Bientôt revenus de l’ivrefle de cette mal- 
heureufe vidloire , la frayeur nous failît. Nous volons 
à l'Hôtel du pere de mon coufin , & après nous être 
munis d’une grolTe fomme d’argent, nous nous réfugiâ- 
mes à faint Jérôme , où nous entendîmes avec la plus 
grande impatience qu’elles feroienr les fuites de cette 
cataftrophe. Les Religieux nous aj^rirent le lendemain 
que nous n’étions pas même foupçonnés , ôc ils nous 
confeillcrent de retourner à la maifon , de crainte que 
notre abfence ne donnât lieu à quelques conjeéhires. 
Nous allions fuivre cet avis qui nous paroillbit raifon- 
nable, lorfqu’on nous vint avertirquel’AlcaldedeCout 
avoir arrêté le pere de la Demoifelle & la Demoifelle 
elle- même. On ajouta que parmi les domelliques donc 
cet Officier avoir reçu la depofition , une fille fuivante 
avoir déclaré que mon coufin voyoitfa Maîtrelle toutes 
les nuits. Il n’en falloir pas davantage pour que la Juf- 
tice voulût s’affiirer de nous , & l’Àlcalde depuis ce 
moment , nous faifoit chercher de tous côtés. Comme 
on ne nous trouvoit point , & qu’il n’étoit pas difficile de 
reconnoître à plufieurs indices, que nous nous cachions , 
il demeura pour conftant à la Cour que nous avions 
tué ces deux Cavaliers qui éroient deux hommes très- 
confidérables. Ces éclaircillemens nous jettcrent dans 
le plus cruel embarras. Après une longue délibération , 
il fut décidé par le Pere de mon coufin & par les Su- 
périeurs du Monafiere , que nous refierions encore un 
mois dans le couvent. Ce terme expiré , mon camarade 
revêtu d’un habit de Moine , & accompagné d’un Re- 
ligieux , fe réfugia dans l’Aragon , rélolu de palier en 
Flandre , Se d’y refier jufqu’à ce que notre affaire prît 
une bonne tournure. Je voulus féparer nos deftinées , 
& que notre fortune ne courût pas le même hazards. 
Je pris l’habit d’un domeftique du Couvent, & je partis 
pour Tolede â la fuite d’un Moine qui ne m’a quitté 
qu’l Talavera. Ne me croyant pas encore à l’abri des 
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pefquîricioiis , je me fuis remis en route avant*hier. 
Obligé de fuir les grands chemins , je m’égarai dans la 
nuit , & vos chiens m’alTaillirent à plus de cent pas de 
votre enceinte. Lorfque je vous ai parlé de mon voyage 
à Notre-Dame de la Roche, c’étoit pour répondre bien 
ou mal à ce que vous me prefliez de vous dire ; car mon 
projet a toujours été de me rendre à Séville , auprès 
d’un Cavalier Génois grand ami du pere de mon coudn, 
Sc de le prier de me faire palTer à Gênes dans les Ga- 
lères qu’il expédie pour le tranfport des piallres. Voilà 
mon hiftoire. Vous voyez maintenant que j’avois rai- 
fon de vous alTurer que l’amour n’avoit aucune part à 
mes infortunes. Si les Seigneurs Bohémiens vos com- 
pagnons veulent me lailTer voyager avec eux jufqu’â 
Séville , ils me délivreront des frayeurs mortelles donc 
je fuis agité \ car j’imagine que je n’ai rien à craindre 
• au milieu de votre troupe. Vous y ferez conduit , ré- 

K ndit André ; & f\ nous ne prenons pas le chemin de 
Lndaloulie , je vous recommanderai aux Bohémiens 
d’une autre bande que nous devons rencontrer dans 
quelques jours. André, que le récit du Page venoit de 
remplir de la joie la plus pure , ne voulut pas différer 
un moment de veiller à la sûreté de ce malheureux 
jeune homme. Il alla propofer à fes Compagnons de 
le prendre fous leur garde moyennant une trentaine de 

t >i(ioles. Les Bohémiens confentirent tous à recevoir 
e Page; mais Précieufe fut d’abord fecretement d’un 
avis contraire; & la Vieille déclara qu’elle ne pouvoir 
aller à Séville ni dans fes environs , parce qu’elle y avoir 
joué un tout fanglant i certain perfonnage qui ne 
demanderoit pas mieux que de l’en punir, fi elle avoir 
le malheur de tomber entre fes mains. Cet homme 
croyoit à la Phyfîque occulte, & la vieille Bohémienne 
avoit fçu lui perfuader quelle lui enfei^neroit l’art de 
trouver les trefors , pourvu qu’il exécutât de point en 
point tout ce qu’elle lui prelcriroit. Truxlllos ( c’étoit 
le nom de l’imbécile) promit d’obéir avec la plus grande 
exaâitude à tous les ordres qu’il plairoit à la Magicienne 
de lui donner. Elle fît placer au milieu d’une cave très- 
ebfcure une groffe tonne remplie d’eau, dans laquelle 

elle 


Digitizedbv C.oogle 



I 


NoUVptLE PREMIERE. 49 
elle fit plonger le patient jufqu’au col , après lui avoir 
mis fur la tète une couronne de cyprès. A l’inftant meme 
où minuit fonneroit, il devoir forcir de fon cuvier, Sc 
aller fans lumière au devant d’une troupe de gnomes , 
à la voix defquels la terre s’ouvriroit pour découvrir .î 
fes yeux tous les créfors qu’elle renferme. La Vieille 
fe retire & lailfeja viélime feule au milieu des tené- 
- bres. Truxillos demeura toute la journée dans fon bain, 
comptant les minutes & les fécondés , & attendant le 
coup de minuit avec une impatience mêlée d’une fainte 
frayeur. L’heure fonne. L’initié qui trembloit de man- 
quer l’inftant préfix , s’élance de la cuve comme un 
éclair : il la renverfe de defTus fes bancs , tombe &c 
roule avec la tonne , inondé d’une fi grande quantité 
d’eau, qu’il fe mit à nager à crud de toutes fes forces, 
en criant à pleine tête qu’il fe noyoit, & qu’on vînt le 
fecourir. Sa femme & les voifins accourent avec des 
lumières : ils trouvent lepauvre TruariZ/oa tout eiroiifllé, 
barbotant, fe traînant fur le ventre, agitant fes mains 
& fes pieds avec une vîtelfe extrême , & pouffant tou- 
jours des cris affreux. L’objet de fon liéfaftre , fit chûce 
& la peur avoir tellement égaré fa raifon, qu’il nageoit 
encore furie litoùonle tranfporta, encontinuant d’im- 
plorer la mifiricorde divine Sc humaine. Loifqu’il eut 
repris l’ufage de fes fens , il raconta tout ce qui s’étoit 
palfé encre la Bohémienne & lui. Les fpecêaceurs ne 
purent s’empêcher d’en rire , malgré l’inquiétude que 
leur avoir donné le trifte état de fruxillos ; mais ils 
tachèrent en vain de lui faire voir le ridicule extrême 
de fa crédulité 5 il s’obftina toujours à regarder le pro- 
cédé de la Bohéq|icnne comme une recette infaillible 
pour découvrir les créfors \ & quelques reprefentations ’ 
qu’on pût lui^aire , il defeendit dans fa cave, très- 
fâché d’avoir peut- être encouru l’indignation de ces 
Gnomes bienf.iifans , & fe mit à creufer une foffe de 
dix pieds de profondeur. Il fe difpofoic à pouffer fa 
' fouille beaucoup plus loin , lorfqu’un voifin allarmé 
vint fe plaindre qu’on ébranloic les fondemens de fa 
maifon. Truxillos fut obligé de fttfpendre fon travail j 
& fes parens ayant eu recours à l’autorité de l’Alcade, 
La Bohémienne, D 
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’ on décermina le bon homme à faire ufage de quelques 

re modes qui pulTent calmer le délire de for» imagina- 
tion. Depuis ce moment il ofoit à peine fe montrer ; 
5c des qu’il paroilToit dans la rue, la populace s’atrrou- 
pjic pour l’accabler de railleries & d’invedives. Tell® 
étoit la bizarre avanture qui empechoie la Vieille de 
s’approcher de Séville ; car elle ne pouvoir pas douter 
que les Magiftrats ne lui tînflent quelque compte de 
(on favoir-faire. Les Bohémiens approuvèrent les mo- 
tifs de fa répugnance ; mais comme ils favoient que 
la bourfe du F^ge étoit bien garnie , ils ne laiiTerenc 
pas de l’afTuret qu’il étoit le maître de relier avec eu» 
tout le rems qu’il juçeroit à propos ; & chaque Bohé- 
mien lui jura de le défendre contre to<B les Archers 
de l’Efpagne. 

La troupe réfolut dès le jour même d’entrer dans la 
Royaume de Murcie. Le Page enchanté de l’enthoii- 
lîafme des Bohémiens , leur didribua deux cents écus 
d’or ; Sc ce procédé généreux acheva de lui gagner 
tous les cœurs. PTécieufe feule étoit bien loin de parta- 
ger la joie publique. Le fejour de Dom Sanche ( c’étoit 
le nom du jeune homme que le Doyen venoit de 
changer en celui de Clément) lui caufoit une inquié- 
tude qu’elle n’étoit pas la maîtrelfe de vaincre. Andté 
faifoit bonne contenance ; mais il s’élevoit aulfi dan^ 
fon ame certains moiivemens de frayeur , lorfqu’il fon- 
, geoit que le beau Page feroit déformais le camarade de 

I Précieufe. 11 lui fembloit que Clément avoit montré 
bien peu de réfiftance aux premières follicitations des 
Bohémiens, & qu’il avoir changé de projet avec une 
facilité qui n’étoit peut-être pas fan^iydcre. Le jeun® 

' homme pénétra les craintes d’André , &.voulut les dif- 

fiper. Il i’alfura -qu’il n’avoit confenti à fuivre la croupe 
dans le Royaume de Murcie, que pour s’approclter de 
Catthagene , où il trouveroit infailliblement des Gale- 
res qui pourroient le tranfporter chez les Génois. Clc~ 
ment parloir avec un air de vérité qui perfuada fon 
camarade. André parut faiisfait; mais il exigea du nou- 
veau Bohémien , autant par méfiance que par amitié , 
& pour être. à portée d’épier lès feniimens & fes aâions» 
qu’il coucheroit fous la même tente que lui. Le Page 
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tînt cette marque d’eftimeà grande faveur. Ils vécurent 
dès'lors comme deux freres : leur bourfeétoit commu- 
ne : ils marchoient toujours enfemble : ils étoient à la 
tête de cous les exercices & de tous les jeux. Aullî ma- 
gnifiques qu’adroits , ils répandoient l’or à pleines 
mains, & l’emportoient dans toutes les rcjouiiranccs 
fur les plus renommés d’entre leurs freres. Tant de 
mérite auroic -dû infpirer une haine univerfelle ; mais 
leur fupériorité étoit li reconnue , qu’ils échappoient 
même à l’envie-, & quoiqu’ils fufleiu les délices de tou- 
tes les Bohémiennes , ils n’en étoient pas moins chéris 
de leurs Compagnons. 

H y avoir déjà plus d’un mois que Clément voyageoit 
avec la troupe , & il n’avoit pas encore cherché l’oc- 
cafion de parler à Précieu/e : elle fe préfenta quelques 
jours après. Pour être même à l’abri du foupçon , il 
faifît l’inftant où André s’entretenoit avecfaMaîtreflë, 
& s’approcha d’eux avec beaucoup de grâce. Eh bien ! 
lui dit Précieufe , te voilà donc des nôtres , mon cher 
Clément ? Dès que je t’ai vu , j’ai reconnu mon Pa- 
ge , &c je me fuis refibuvenue de tes jolis vers : mais 
comme j’ignorois le defTein quijwuvoit t’amener dans 
nos retraites, je crus devoir refpeéler ton fecret. La 
préfence de mon ami ne m’empêchera pas au refte de 
t’avouer que ton accident m’a touchée jufqu’aux larmes. 
Plus je te regardois, moins je revenois de ma furprife, 
en voyant que la métamorphofe de Dom Juan n’étoit 
pas unique , & qu’à peine s’étoit-il transformé en Bo- 
hémien , que Dom Sanche m’apparoiffoic fous la forme 
d’un pauvre garçon. Je te parle à cœur ouvert , parce 
que je fais que Dom Juan ne t’a rien caché de ce qui 
rintérelTe. André avoit en effet raconté toute fon aven- 
ture à fon nouveau camarade , afin de pouvoir fe com- 
muniquer tous deux fans contrainte leurs penfées , leurs 
inquiétudes 6c leurs efpérances. Sais-tu , continua Pré- 
cieufe , que ma recommandation ne t’a pas été inutile, 
lotfque nos chiens ,t’on fait un accueil fi barbare ? 
Sais-tu que fans te nommer, j’intéreffai toutes nos fem- 
mes en ta faveur? Je n’eus pas befoin à la vérité d’é- 
poifcr les reflburces de l’éloquence : dès qu’elles virent 

Dij 
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ce beau girçon , elles difputerenc de zele & de charité 
avec une ferveur tout-à- fait chrétienne j & c’eft encore 
aux effets de cette première impreflion que tu dois le 
fuffrage univerfcl de la troupe , lorfqu’il s’eft agi de ce 
recevoir parmi nous. Que Dieu t’y comble de toutes 
les faveurs que tu mérites ! Si les vœux que je fais pour 
toi peuvent t'infpirer quelque reconnoilîànce , il m’eft 
permis de t’en demander un feul témoignage. N’exa- 
gere jamais à mon ami le facrifice qu’ilfaitàlabaffede 
de mon état. J’avoue qu’il ne te manqueroit pas de 
moyens de l’en faire rougir ; mais j’attends de la fenlî- 
bilitédetoncœur, que tu ne les mettras point en ufage. 
Quoique je fois bien perfuadée que fa volonté eft en- 
tièrement foumife i la mienne ; encore ne le verrois- 
je qu’avec défefpoirme donner des marques du plusfoi- 
ble repentir. Ne penfe pas, divine Précieufe, répondit 
le Page , que Dom Juan m’ait confié fon fecret par 
aucune indiferétion : j’ai pénétré fon ame aux premières 
inquiétudes qu’il m’a témoignées; &c mes yeux eurent 
bientôt reconnu le Cavalier fous ce vêtement , qui ne 
fauroit déguifer en lui la nobleffe de fon origine. André 
a voulu répondre à ma confiance par un aveu fincere 
de fon amour & de fes projets ; car je me fuis expliqué 
le premier. 11 m’eft témoin que je n’ai fait qu’approu- 
ver fa réfolution. Eh ! qui pourroic ne point l’applau- 
dir ? Je ne fuis ças affez infenfible, belle Précieufcy 
pour ne pas connoitre le pouvoir de la beauté. La tienne 
doit juftifier les plus grands égaremens, s’il eft permis 
de donner ce nom à tout ce qu!un homme peut entre- 
prendre d’extraordinaire pour une fi belle caufe. Je ne 
puis te remercier dignement , célefte créature, du tendre 
intérêt que mon malheur a fçu t’infpirer, qu’en joignant 
mes vœux aux tiens pour l’heureux lucccs de tes amours. 
C^w^Précieufe jouiffe d’André ; qu’André poflede fa chere 
Precleufe ; & que par une fi belle union ,1a nature nous 
donne un jour de nouveaux chef-d’œuvresqui tereflem' 
blent. Voilà ce que je ne cefferai de répéter à mon ai- 
mable compagnon , loin de blâmer des fentimens dont 
il doit s’énorgueillir. 

Clément avoit mis tant d’aéfion dans fes galanteries , 
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qu’André douta d’abord fi l’amour n’y avoir pas plus de 
part que l’amitic. L’infernale jaloufie s’ofFenfe de tout ; 
& l’ame d’uiî jaloux ne connoît guere de nuances entre 
l’inquiétude & le défefpoir. André regardoit Prccienfe. 
avec l’égarement de la douleur ; mais un fourire de la 
jeune Bohémienne rendit bientôt au bel André toute la 
joie de l’amonr heureux. H fe repentit de fesfoupçons, 
& embrafia Clément avec beaucoup de tendrefie, réfolu 
de s’en rapporter déformais à la fageffe & à la vertu de 
Précieufe, ' 

La compagnie & la gaieté des Bohémiens effaçoienc 
peu-à-peu, de l’efprit de Clément , le fouvenir de fa 
funefte aventure. Les mufes qu’il avoir négligées , donc 
les douces faveurs s’accordent fi mal avec la crainte de 
la Juftice, vinrent lui offrir de nouveaux fujets de con- 
folation. II reprit fa lire pour célébrer les charmes de 
Précieufe. André i qui l’art des vers n’éroit pas inconnu , 
difputoit quelquefois à fon ami le plaifir de chanter la 
belle Bohémienne. Tous deux Poètes & Muficiens , 
ils faifoient retenrir le petit vallon qu’ils occupoient , 
des tendres accens du luth & du hautbois. Unfoir qu’ils 
fe repofoientfous un grand châre, laguittarreàlamain; 
invités par la fraîcheur & par la beauté de la nuit , ils 
chantèrent cette Romance en forme de dialogue , que 
Clément venoit de compofer. 

ANDRÉ. 

Regarde , ami , ce voile radieux ; 

De PrAj/eafir il nous offre l'image. 

Oui : c'eft-li l’éclat de fes yeux ; 

Tout ce vafte pourpris des Cieux 
Etincelle d’attraits dont elle eft l’affemblage. 

CLÉMENT. 

En elle eft l’extrême beauté : 

En elle eft la pudeur , la vertu , la gaité : 

Raifon , grâces , talens ; tout fe raffemble en elle. 

E h ! comment en tracer une image fidelle ? 

Cette entteprife , ami , pafle l’effor humain , 

Et demande un efptit raie . élevé ^ divin. 

D iij 
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ANDRÉ. 

Qu'il foie rare , élevé , divin , 

L'efprit qui chantera le nom de Pricieufe ; 

Qui d'une audace ambitieufe , 

Portera jufqu'au Ciel ce nom chéri de tous , 

' £c qui caufe en nos coeurs des mouvemens li doux. 

CLÉMENT. 

Celui qui chantera ce nom chéri de tous , 

Portera l’allégrcfle au féjour du Tonnerre. 

Tu le fçais : chaque fois que l'écho fur la terre , 

Répété au loin ce nom charmant. 

Un ineffable enchantement 
A ce feul mot , féduit l'oreille. 

L'ame la plus chagrine eft calme en un moment , 

Et de la volupté l'ivrdTe fe réveille. 

ANDRÉ. 

Calme délicieux , ivrefle , volupté j 
Voilà ce que mon coeur doucement agité , 

Eprouve auüi-tôt qu'elle chante , 

Cette Syrêne féduifante. 

CLÉMENT. 

Hommage à toi , prodige de beauté ! 

Haleine du zéphir dans l'ardeur de l’été ! 

Du plus parfait Amant , tendre & fidelle Amante ! 

Doux foyer de rayons que l’amour met en jeu , 

Pour embrâfer du plus beau feu 
L'ame la plus indifférente 

Us alloient continuer , lorfqu’ils entendirent la voix 
de Précieufe qui avoir écoute leurs chanfons , & qui 
voulut y répondre. Les accens de cette voix fi tendre & 
fi brillante , fufpendirent le concert des deux Bohé- 
miens. Us prêtèrent l’oreille, ofant à peine refpirer pour 
ne rien perdre de cette douce mélodie. 

PRÉCIEUSE. 

De r.imour l’ardeur nouvelle 
lie fait connoître à mon cœur. 
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Mais je tiens à plus grand bonheur 
D'être honnête que d'être belle. 

L’umble plante 
Qui ferpente , 

Peut un jour parvenir (ufqu'aux plus haut rameaux. 

Et fouvent on voit le liere , 

Du fein de l'humble bruyère > 

Elever Ton clTor aux cimes des ormeaux. 

Soumife à mon dedin . je contemple fans peine 
Ma pctitelfe & mon obfcurité. ' 

Contre tous les revers ma rcflourceeft certaine : 

J'attends de moi mon fort 8c ma Félicité. 

Mes talens , ma vertu ; voilà mon opulence : 

Ce font là les tréfors que chaque jour j'acciois. 

Ce qui dépend du ciel , eft hors de ma puiAance : 

Je fais J & je faurai me foumettre à Tes loix. 

• De la beauté , j’entends vanter les droits 

Et furies plus grands coeurs fa victoire eA commune.... 
Eh bien ! j'éprouverai fi par un digne choix , 

Je puis élever ma fortune. 

Si l'inégalité n’cA qu’un jeu du hazard; 

Si les âmes naifient égales , 

Un nom commun peut tôt ou tard 
S'égaler au races Royales. 

Lorfque Prteieufs eut fini de chanter . Clément Sc kn- 
dre allèrent au-devant d’elle. Us s’entretinrent tous trois 
artez long-tems; & Prccieufe mit dans fa converfation 
tant d’efprit , de finelTe & de décence , que Clément 
approuvoit de plus en plus le projet de fon ami , qu’il 
avoir d’abord regardé plutôt comme unexcesde jeuneflè, 
que comme une réfolution bien folidement prife. 

La troupe leva fon camp ce jour-là. Elle fut s’établir 
dans un village à trois lieues de Murcie, où il arriva 
au bel André une avanture qui penfa faire pleurer fa 
mort à tous les Bohémiens. Prccieufe , la Vieille , Chrif- 
tine , Clément , André & plufieurs de leurs camara- 
des , après avoir donné en gage quelques uftenfiles 
d’argent pour alfurance qu’ils ne voletoient rieiij, s’é- 


Digitized by Google 


^6 La Bohémienne. 

toient loges dans une hôtellerie qui appartenoît a une 
riche veuve. Cette femme avoic une fille de dix-ftpc 
ans alTez bien faite j & plus dégourdie que belle. On 
la nommoit Carducha. La petite Villageoife en voyant 
danfer les Bohémiens , étoit devenue fi folle d’André , 
qu’elle réfolut de lui déclarer Ton amour, & de le pren- 
dre pour mari s’il y confentoit ; quand elle.devroit 
s’expofer à l’indignation de toute fa famille. Elle épioic 
le moment de lui parler en liberté, lorfc]ii’elle l’apper- 
çut dans une balFe-cour où il ramenoit des mulets. Elle 
court : elle l’aborde: auffi prefTée par la vivacité de fou 
ardeur que par l’embarras des cirtonftances , elle ne 
veut pas perdre des inftans précieux à fe laifTcr deviner 
par des agaceries. André , lui dit - elle franchement , 
je fuis Hile unique & riche : cette maifon appartient 
à ma mere : elle a deux fermes & un beau vignoble : 
tu me plais ; je t’aime : veux - tu m’époufer? Réponds- 
moi vite. Si tu es aufll bon que beau , tu verras quelle 
' vie nous mènerons enfemble. André , confondu de 
l’audace de Carducha : Mademoifelle, lui dit-il, jefuis 
fiancé: nous autres Bohémiens nous n’époufons jamais 
que des Bohémiennes. Que le Ciel daigne reconnoître 
la grâce que vous me faites ! je fuis bien loin d’en être 
digne. Carducha , qui ne comptoir pas fur une réponfe 
fi claire & fi précife , penfa tomber à la renverfe d’éton- 
nement & de douleur. Quelques Bohémiens qui entrè- 
rent dans la balfe - cour , l’empêcherent de répliquer. 
Elle fe fauva le défefpoir dans l’ame , & ne refpirant 
que la vent’eance. 11 n’échappoit point à la pénétration ’ 
d'André qu’avec un pareil caraétere , Carducha étoit 
c.apable de tour. Audi réfolut - il de mettre bientôt un 
grand intervalle entre cette créature & lui. Elle eut 
beau fe fervir du langage des yeux pour lui faire voir 
avec autant d’évidence que d’effronterie , qu’elle étoit 
prête à l’hoHorer de fes bontés , en attendant qu’il fe 
décidât fur le mariage j André fut fourd & aveugle : il ^ 
évita avec le plus grand foin , le danger d’un fécond 
tcte-à-tête,ifc fuppliafes camarades de déloger lemême 
jour, Les Bohémiens accoutumés à regarder les prières 
(l’André comn^ç dçf Pfdrçs, le mircni; à, f^itç leurs 
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«jaets , Si difpoferent tout pour partir à l’entrée de la 
nuit. Carducha tranfportée de colere , lentit que la 
feule idée de l’abfence d’André venoit déjà lui déchirer 
le ‘cœur, & que le doux efpoir de tant de plailîrs alloit 
difoaroître avec ce beau garçon. Ses délits irrités par un 
rerus audi piquant , lui infpirerent le dedèin d’arrêter 
chez elle, par force , l’ingrat que fes charmes n’avoient 
pu retenir. Audi peu délicate fur le choix des moyens , 
qu’elle avoit été peu réfervée dans fa conduite , elle 
imagina de glider dans les hardes d’André deux col- 
liers de corail & quelques écuelles d’argent. A peine 
les Bohémiens étoient - ils à vingt pas de la maifon , 
qu’elle commença à jetter les hauts cris, & à implorer 
le fecours de la Juftice contre des voleurs qui empor- 
toient fes joyaux & fon argenterie. La populace s’at- 
troupa autour des Bohémiens qui firent alce , & qui 
jurèrent qu’aucun d’eux n’avoit rien dérobé , ce qu’il 
étoit aifé de vérifier en vifitant cous les facs. Cette 
offre ne plût point à la Vieille , qui ctaignit qu’on 
n’apperçût les bijoux de Prédeufe & les habits de Dont 
Juan , qu’elle gardoic avec beaucoup de précaution ; 
mais la méchante Carducha la tira bientôt de peine; 
car on l’entendit s’écrier tom-à-coup , qu’il falloir ou- 
vrir les paquets d’un certain Bohémien , grand danfeur, 
qu’elle avoit vu entrer deux fois dans fa chambre Elle 
défignoit André , & alTuroic avec emportement , que 
lui feul étoit capable du vol donc elle réclamoic la 
reflitution. Voilà mon mulet & mon fac , interrompit 
le fier André : fi vous trouvez les effets qui vous appar- 
tiennent , je m’engage de les payer au moment même , 
cent fois plus qu’ils ne feront eftimés , & je me foumets 
aux châtimens que la loi prononce contre les voleurs. 
Les archers accourus au bruit de cette bonne fortune , 
vuidenc le porte -manteau d’André, & y trouvent les 
deux colliers & les écuelles^ Qu’on juge de la furprife 
du généreux Bohémien : une ftatue de pierre n’eft pas 

f ias immobile qu’il le devint à l’afpeâ des joyaux & de 
argenterie. Vous voyez, dit l’horrible Carducha , que 
mes foupcons n’étoienc pas fi mal fondés. Se peut • il 
qu’une fi belle figure cache un abominable voleur ! 

I 


Digitized by Google 



)8 ' La Boh^miennz, 

L’Alcalde , témoin de la fcène, ne donna pas le tem» 
à. Carducha de continuer fes exclamations. Il accabla 
d’injures tous les Bohémiens ,& furtout André, auquel 
il prodigua les épichetes les plus humiliantes & les 
plus énergiques. L’innocenr accufé gardoir le ûlence , 
& les fuppôts de la JuiUce , trompés par fon air decon- 
fufion , n'héricerenc point à le croire coupable d’un cri- 
me trop au-delTous de lui pour qu’il daignât fe juftifier. 
Je crois qu’il s’avife de faire l’honnête homme , dit un 
Alguazil, coufin de l’Alcalde , en apoftrophant te jeune 
Bohémien avec l’air d’arrogance & de raillerie que l’on 
connoît à ces vils fcélérats , le mépris & l’horreur de la 
Juftice, au moment meme qu’elle eft contrainte d’em- 
ployer contre un Citoyen leur infâme miniftete. Ne 
diriez -vous pas, continua-t-il, que c’elf la vertu 
même ? Nous venons de le prendre la main dans le 
fac; eh , bien , vous allez voir qu’il niera le vol. Je 
vous demande h tous ces veillaques ne feroient pas 
bien mieux d’aller , de bonne grâce , fervir le Roi fur 
fes galeres , que de danfer & de voler de village en 
village ? Foi de foldat, il me prend envie de jetter ce 
Bélitre à mes pieds d’un revers de mon bras ! En ache- 
vant cesparoles, il applique au noble Bohémien le plus 
vigoureux fouftlet que puilfe donner la main d’un 
homme. André, furieux, redevint le Chevalier Dont 
Juan. Il s’élance fur ce miférable , lui arrache fon épée, 
la lui plonge dans le cœur , & l’étend roide mort fur 
le carreau. L’air retentit alors des hurlemens de la popu- 
lace qui recule d’effroi : l’Alcalde appelle main-forte ; 
Précïeufe s’évanouir : André , couvert du fang de l’Ar- 
cher , tremble pour fa MaîrrefTé : on court aux armes : 
le meurtrier eft aftailli de toutes parts : la confulion , le 
défordre , les coups & la poufliere , fonc un tableau où 
l’on ne diftingue plus rien , & donc les cris augmentent 
encore l'horreur. Dont Juan partagé entre le foin de 
ferourir Précieufe & l’embarras de fe défendre , con- 
roit le plus grand péril. Clément n’ctoit pas là pour 
joindre fes efforts à ceux de fon cher André : les Bohé- 
miens l’avoient chargé de fouftraire les bagages à la fu- 
reur de la populace. André peidfonfang éc fesforcesf 
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il fuccombe : on le charge de fers. L’Alcalde auroit 
bien voulu fe donner le plaUîr de le faire pendre fur le 
champ; mais il falloir envoyer le criminel pardevantle 
Tribunal fupcrieur de Murcie. Oblige de fe borner à 
quelques préliminaires, ce digne Officier fe contenta 
d’enfermer André dans un cachot de lui faire fouf- 
frir, en attendant mieux , tous les tourinens & toutes 
les humiliations dont il pût s’avifer. Par ordre de l’Al* 
calde , les Archers firent main-balTe fur le reûe de la 
troupe. Quelques Bohémiens échappèrent. Clément ne 
fut pas des derniers à fuir : la frayeur de fa première 
aventure lui donnoit des ailes ; mais le plus grand nom- 
bre de fes camarades fut arreté. 

Les prifonniers furent conduits le lendemain à Mur- 
cie où i’Alcalde entra , triomphant , à la tête de fes re- 
cors. Tous les Bohémiens, hommes & femmes, le 
fuivoient garottés deux â deux le long d’une grande 
chaîne. Pour que la populace pût diftinguer le meur- 
trier, on l’avoit attaché fur un mulet, les fers aux pieds 
& aux mains. Prédeuft feule étoit libre : le charme de 
fa beauté avoir amolli l’ame de ces barbares. On la 
voyoit fur fa petite haquenée auprès de fon Amant , 
abîmée dans le défefpoir , & les yeux innondés de 
pleurs. La marche étoit fermée par un peloton d’Ar- 
chers qui faifoient l’atriere-garde , les armes hautes. 
Ce fpcétacle avoir attiré tous les habitans de Murcie: 
ils accouroient en foule pour infulter & pour maudire 
l’alTaffin & fes complices ; mais lorfqu’ils jettoient les 
yeux fur la jeune Bohémienne, fur ce vifage divin que 
les Archers mêmes n’avoient pu regarder fans con- 
noître la pitié; le plus tendre interet fuccédoit â l’in- 
dignation : les fpcéfateurs tranfportés combloient Pré- 
cieufe d’éloges , & donnoient à fes camarades , & fur- 
tout au bel André , mille témoignages de bienveil- 
lance. 

Le bruit de la grande beauté de Precieufe parvint 
bientôt à la femme dn Sénéchal : impatiente de voir 
cette jeune merveille , elle obtint de fon mari que 
Prédeuft feroit la feule qu’on ne meneroit pas en pri- 
Ibn ; mais le pauvre Ândcé fut plongé dans un cachot. 
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dont l’abfence de fa belle Miîtrelle augmentou l’hor- 
reur & l’obfcuritc. La jeune Bohémienne , fuivie de fa 
Grand’Mere , fut conduite devant la Sénéchale. Oti 
ne fauroit peindre l’étonnement & le plaifir de cette 
Dame , à la vue de ce bel enfant : elle l’appelle j elle 
l’embralfe ; elle fait des exclamations de furprife & de 
joie : elle s’informe de fon âge , & s’écrie à chaque 
inftant qu’elle prend cette charmante créature fous fa 
proreélion. Précieufe , pénétrée de reconnoiflance , fe 
jette aux pieds de fa Bienfaitrice ; elle prend une de 
fes mains qu’elle prelTe fur fon cœur, qu’elle arrofe de 
fes larmes , qu’elle baife vingt fois avec des traiifports 
de tendreiTe dont la Sénéchale étoit enchantée. Heureux 
André ! cette expreflion fi touchante eft celle de l’a- 
mour. C’eft fur ton fort que Précieufe répand un tor- 
rent de pleurs. L’efpoir de fauver une vie fi chere , ou- 
vre fon ame à tous les élans de la reconnoiflance. Ah ! 
Madame, s’écrie -t- elle , encouragée parles careffes 
multipliées de la Sénéchale, le Bohémien enchaînén’eft 
point coup.able. Le foldat qu’il a puni a ofé le fr.ipper 
au vifage. Je vous conjure par ce que vous êtes , d’ob- 
tenir de Monfeigneur le Corrégidor , qu’il fufpende 
Je châtiment que les loix prononcent contre le pauvre 
André. v 

Si vous trouvez quelques charmes â la malheureufe 
profternéc à vos pieds , qu’ils obtiennent votre pitié 
pour lui. C’eft mon amant ; c’eft mon époux ! Oui : 
c’eft mon époux , quoiqu’il n’ait pas encore reçu ma 
main. Toute la troupe facrifiera ce qu’elle polTedepour 
fauver mon cher André. Madame ! ma Proteftrice ! Si 
vous favez ce que c’eft que l’amour ; fi vous en avez 

éprouvé le charme Oui : vous le connoifiez Je 

vous conjure par votre cher époux , d’avoir pitié du 
mien ; fauvez-lui la viej fauvez-la-moi : je vais mou- 
rir défefpérée. Tandis que Précieufe prononçolt ces pa- 
roles entrecoupées de fanglots , elle ne laKToit pas échap- 
per les mains de la Sénéchale qu’elle ferroit avec uu 
frémiftement mêlé de crainte & d’efpoir. Ses yeux im- 
mobiles cherchoient à lire le deftin d’André dans les 
yeux de fa bienfaitrice. La Sénéchale attendrie ^ la prefr 
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fou d’une main avec beaucoup d’afFe£tion. Le charme 
invincible d’une fi belle douleur’pénérroitjufqu’aufond 
de fon ame : elle fe baifie pour embraiïer Précieufe : elle 
appuie fon vifage fur celui de la jeune Bohémienne , 

' & tâche de calmer fon défefpoir par quelques paroles 
confolantes qu’elle peut à peine prononcer. Précieufe 

f irofirant de ces inomens d’intérêt , prioit de nouveau 
a Sénéchale de fe fervir , en faveur d’André , de tout 
le pouvoir qu’elle avoir fur l’efprit de fon mari , lorf- 
que le Corrégidor entra. Etonné de la beauté de Pré- 
cieufe &du tableau que lui préfente cette fcène de fen- 
timent , il s’arrête les yeux fixés fur fa femme & fur 
la jeune Bohémienne qui pleuroit dans fes bras. Pré- 
cieufe fe traîne aux pieds de fon Juge. Ah ! Seigneur , 
s’écrie-t-elle ; je demande la vie de mon jeune époux. 
S’il eft coupable, que je meure pour lui. Sufpendez au 
moins de quelques jours... Donnez-nous le tems.... An- 
dré n’ed pas criminel.... il n’eft que malheureux. Le 
Corrégidor dans l’admiration, fentoit fon ame s’émou- 
voir aux plaintes de la jeune Bohémienne. Le fon de 
fa voix , fes larmes , fa beauté fi touchante , lui arra- 
chent un füupir de tendrefiê & de pitié. 11 détourne 
le vifage pour ne pas laifièr appercevoir quelque 
marque de foibleffe. La Vieille , qui avoir fuivi Pré- 
cieufe dans l’appartement , fe tenoit debout à quel- 
que diftance , pâle, interdite, la tête baiflce & fans 
proférer une parole. Elle approche en tremblant : elle 
prie qu’on daigne l’écouter : fes yeux fe portent tour- 
â-tour fur la Sénéchale , fur Précieufe & fur le Corré- 
gidor , qu’elle regarde les uns après les autres avec un 
air d’égarement , de crainte & de joie : elle demande 
qu’on lui permette de fortir , 6c revient à la hâte , 
portant un coffre qu’elle tenoit des deux mains. Grâce , 
grâce. Seigneur, s’écrie- t-elle en fe profternant le vi- 
vage contre terre. C’eft moi qui fuis coupable; mais je 
vais tout réparer , '6c vous me pardonnerez fi vos en- 
trailles connoiffent la pitié. Le Sénéchal , fa femme 6c 
Precieayè , ftupéfaits, immobiles, les regards fixés fur 
la Bohémienne , attendent ce qu’elle va prononcer. 
Voilà , Monfeigneur , continue la Vieille en balbutiant. 


(!t La Boni mienne; 

voilà les preuves de mou crime. Elle ouvre le coffre i 
elle en retire d’une main tremblaïue quelque nippes 
d’enfant. Le Sénéchal fe bailfe pour les examiner. Un 
billet étoit coufu fur le troulleau. 11 le prend : il lit.... 
l’émotion & l’étouffement l’empêchent d’articuler Conf- 
tan..,ce d’Af...ve ..do... La nature arrache du fond de 
fon cœur un cri d’artendriffement & de joie ; il tombe 
dans les bras de fa femme, en entraînant Precieu/iivec 
lui , fur le fein de fa merc. Les bras entrelacés, ils fe 
ferrent avec amour. On n’entend que. ces noms entre- 
coupés de foupirs, de fanglots & de baifers ; ma fille.» 
ma chere fille ... Confiance.... ma mere.... Ils confon- 
dent leurs larmes , leurs carelfes & leurs tranfports j 
leur ame eft accablée fous l’imprellion de cette ivrefiè 

E ure & délicieufe , dont la nature au comble du bon- 
eur peut feule connoître la jouiffance. 

Lorfque ces premiers mouvemens furent on peo 
calmés , le Sénéchal s’attache des bras de fa fille & de 
fa femme pour interroger la Vieille qu’étoit encore à 
genoux au milieu de la falle , les mains jointes & fon- 
dant en pleurs ; & candis que Précieujfic attachée au 
cou de fa mere, fe raffafioit des faveurs de l’amour 
maternel , la Bohémienne racontoit au Corrégidotl’en- 
lévement de Con fiance, hs Sénéchal étoit à Madrid avec 
fa femme : la Vieille frappée de la rare beauté dfe leur 
aimable fille, énioit depuis plus de fix mois l’occafion 
de s’en faifir; lelon la coutume des Bohémiens, qui , 
pour achalander leur troupe , dérobent tous les beaux 
enfans dont ils peuvent s’emparer celle trouva le moyen 
de l’écarter un peu de fa Gouvernante , fur le foir au 
forrir d’une Eglife ; & l’emporta tout-à-coup dans la 
campagne , où elle fe hâta de la dépouiller , & d’en- 
fermer fes petites nippes dans le coffre qu’elle venoic 
d’ouvrir, étiquetées d’un billet qui renfermoit le nom 
de l'enfant & le jour de fa difparution. Au milieu de 
fa joie , le Corrégidor , indigné du récit de la Vieille, 
ne pût contenir un mouvement de fureur; mais dans 
cet inftant meme, la Sénéchale revenue de la première 
commotion , préfentoit à fon mari fa chere Confiance 
qu’elle l’invitoit à carefiér. Le pere prelTc par les bras 
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de fa fille , reprit avec d’autant plus de facilité fes 
fentimens & fon air de douceur & de clémence , que 
Précieufe lui demandoit en le baifant avec beaucoup de 
tendrefle , la grâce de la Vieille qu’elle appelioit encore 
fa grand’mere. Elle l’obtint , & le Corrégidor voulut 
bien alTurer lui-mcme la Bohémienne qu’elle ne feroit 
pas inquiétée. Pendant qVe Confiance follicitoit la pitié 
de fon pere , la Sénéchale , qui avoit repris fes forces , 
appelioit tous fes domeftiques , & communiquoit fa 
|oie à toure la maifon. La vieille Gouvernante de 
r<t/7ccéioit accourue des premières. Aprèsavoir embraflé 
fa jeune Maîtreflè avec le plus tendre étonnement , elle 
la déchaulTè pour s’alfurer elle-même , par un ligne 
fort extraordinaire que Confiance avoit fur le pied , 
que Précieufe eft fans aucun doute , la fille du Com- 
mandeur à'Afvédo : mais le coeur maternel de la Séné- 
chale ne fauroit former la moindre incertitude ; & can- 
dis que fes femmes montrent à tous les afüflans les mar- 
ques qui doivent faire reconnoître Confiance , elle cou- 
vre encore de baifers cette chere fille , l’unique objet 
de fon amour. 

Le Corrégidor impatient de connoître cous les détails 
de la vie de Précieufe , depuis fon enlevement , ^prît 
au moins avec la plus grande fatisfaâion , que la fauffe 
grand’mere avoir eu pour fa petite-fille les foins le^lus 
tendres & les plus allidus ; & que malgré la bafTeile de 
fon état , elle avoit veillé fur fes moeurs avec une in- 
quiétude vraiement maternelle. 11 ne fit donc plus d’au- 
tre reproche à la Vieille que d’avoir fouffert que fa 
fille fe prît d’inclination pour unmiférable Bohémien, 
& qu’elle regardât comme fon époux un voleur vaga- 
bond digne du dernier fupplice. Mon pere , mon pere , 
s’écria Confiance , en interrompant le Sénéchal , lors 
même que votre fille ne connoilTbic pas fon origine , 
croyez qu’elle avoir l’ame trop élevée pour former des 
liens donc elle auroit pu rougir. André efl un Cavalier 
incapable de flétrir la noblefle de fon fang par un crime 
honteux. C’cfl à fon honneur qu’il a été forcé de facrifier 
le brutal qui a ofé fe permettre le dernier des outra- 
ges , & Dom Juan de CarcamOt Chevalier de l’Ordre 
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de Saint Jacques , n’a pu fe voir frapper fans arracher 
lavie à fon infâme aggrdTeur. Oui : mon pere, l’amour a 
transforme Dom Juan en un vil Bohémien. Ce Gentil- 
homme me facrifioit fon rang j fa fortune &c fa naif- 
fanre. Il s’eft abaiffe jufqu’à moi pour devenir mon 
égal ; & lorfqu’il daignoit epoufer Précieufe , devoit- 
elie refufer fa main , & refufériez-Yous aujourd’hui la 
main de Confiance au trop généreux Carcamo? Le Sé- 
néchal & fa femme ne revenoient point de leur fur- 

{ •rife. Avec quelle douceur ils admiroient le courage , 
es fentimens & l’efprit de leur fille , dont le naturel 
avoir refifté à la ballelTe de fon éducation ! Le fort du 
malheureux Chevalier leur infpire le plus vif intérêt: 
ils font mille queftions à la Vieille , & ils apprennent 
avec un nouveau plaifir, que la fagelTe & la vertu de 
Précieufe l’avoient toujours retenue dans les bornes de 
la plus honnête inclination. Confiance acheva d’étonner 
Je Sénéchal en fe jettant à fes pieds pour lui demander 
pardon de fa faute , quoique cette faute fut involontaire j 
& en lui proteftant que malgré l’amour que Précieufe 
devoir au Chevalier , la refpeélueufe Confiance fe fou- 
mettoit déformais à ce qu’il plairoit à fon pere d’or- 
donner de fon fort. Va, ma chere fille, dit le Sénéchal 
attendri jufqu’aux larmes , ma chere Précieufe ! ( car je 
veux que le nom te refte en mémoire de ta perte & de 
ton heureux retour) ton pere fe charge de ton bonheur. 
Mon ami, interrompit la Sénéchale, je ne vois rien qui 
puilTe s’oppofer à cette belle union. Quoi ! reprit le 
Corrégidor, nous venons de la retrouver, & vous vou- 
lez déjà que Dom Juan nous l’enleve? Jouillons au moins 
de notre chere fille , tandis qu’elle nous appartient 
encore. Eh bien , continua la mere , achevez donc de 
donner à la pauvre Précieufe la plus forte preuve de 
tendreffe qu’elle puilTe attendre de vous. Ne voyez-vous 
pas la violence qu’elle fe fait pour ne point vous parler 
de l’état affreux où doit être l’infortuné Dom Juan ? elle 
vous conjure par la voix de fa mere de donner vos or- 
dres pour qu’il forte au moment même de cet abomina- 
ble lieu fi peu fait pour un homme comme lui. Vous 
concevez qu’en fa double qualité de Bohémien & de 

voleur 
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voleur meurtrier , ces barbares furveillans ne l’auront 
pas épargné. Oui , ma chere Précieufe , dit le Corrégi- 
dor embraflant fa bile , je vais le voir tout-à-l’heure , 
pour ne plus m’occuper que de fon fort ; mais je veux 
ménager à ta mere leplaifir de la furprife de Domjuan! 
Je veux qu’il apprenne de fa bouche cette heurenfe ré- 
volution. Vous me reverrez à l’entrée de la nuit , 6c 
nous irons enfemble délivrer le Chevalier. 

Le Sénéchal , dans la crainte d’allarmer fa femme 6c 
fa fille, voulut leur lailfer ignorer foin defiein.' 11 avoir 
réfolu , en éprouvant le courage & l’amour de Dont 
Juan , de lui donner allez d’inquiétude pour le punie 
de Ces fredaines, 11 vole à la prilon : il penetre dans le 
cachot où le criminel étoit enchaîné. Leve-toi,“lui dit 
OTavement le Sénéchal j je fuis le Corrégidor ( i). Es-tu 
l’époux d’une jeune & jolie Bohémienne que les archers 
ont arretée avec tes autres camarades ? Interdit de cette 
queftion à laquelle il ne s’attendoit pas , k cruelle ja- 
luufie qui veilloit fans celTe dans le cœur d’André, lui 
fait imaginerque le Corrégidor étoit devenu amoureux 
de 1. jeune Bonémienne ; & cette affreufe idée l’épou- 
vante mille fois plus que l’horreur du fupplice auquel 
il fe croit deftine. Il garde quelque - tems un morne 
lîlence : il cherche à furmonter fon trouble , & répond 
au Sénéchal qui le prefle de parler : fi Précieufe dit que 
je fuis fon époux , elle a dit la vérité j fi elle dit que je 
ne le fuis point, elle ne fait pas un aveu moins vérita- 
ble ’y car Précieufe ne faurok proférer un menfonge.Ce 
fcrupule eft une merveille dans une créature de fon 
efpece , reprit le Corrégidor. U eft vrai qu’elle prétend 
être ton époufe , & qu’elle afiure quelle ne t’a pas en- 
core donné la main. Je viens de lui apprendre que ton 
crime mérite la mort : elle demande qu’il lui foit petr 
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(i) Le Corrégidor de Cervantes traite Dom Juan avec le 
dernier opprobre , avant de lui parler de Précieufe. Cet excès 
de plaifanterie eft tellement hors de propos , qu’on s'étonned* 
voir qu’il foit échappé à l' A utcui de Dom Quichotte , de fem» 
blaUes fautes contre le goût. 

La Bohémienne, £ 
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mis de t’époufer avant que tu meures. Eh , bien , Sei- 
gneur, reprit André, lui refuferiez- vous cette fatisfac- 
tion ? Pour moi je meurs content fi je meurs fon époux. 
Elle vous eft donc bien chere , continua le Sénéchal ? 
Mille fois plus que la vie, repartit André. C’eft à vous. 
Seigneur , qu’il appartient de décider de mon fort. Je 
vous conjure de ne pas me laifler dans une plus longue 
incertitude. J’ai tué celui qui m’avoit fait la plus cruelle 
de toutes les offenfes. J’adore Précieufej & puifque je 
dois mourir ; que je meure en /a grâce : celle de Dieu 
ne me manquera point ( i ). Heureux l’un & l’autre 
d’avoir obfervé avec la plus févere exactitude , tout ce 
que nous nous étioi^ mutuellement promis. Vous ferez 
latisfait, pourfuivit » Çorrégidcir , qui fontenoit fon 
perfonnage avec beaucoup de peine. Vous remplirez cé 
îbir vos engagemeiis, & jb m’acquitterai des miens. Il 
fortit en achevant ces paroles ,* & laifla le pauvre André 
dans un mélange d’horreur & de joie qu’il eft moins 
difficile d’imaginer que de peindre. 

Précieufe avoir profité de l’abfence du Sénéchal , pont 
épancher fon ame dans le fein de fa mere. Elle lui ren- 
dit un compte exaâ des moindres détails de fi vie : elle 
lui avoua que malgré l’intime perfuafion ori elle avoir 
toujours été d’ette née la fille d’une mifcrable Bohé- 
mienne , il s’élevoit quelquefois dans fon cœur , des 
mouvemens d’orgueil ôc de fierté qui lui faifoient re- 
garder avec le dernier mépris tous les gens de fa 
profeffion ; S: cet inftinû de fon état ( fi je puis m’ex- 
primer ainfi ) l’avoit furtout rendue ferifible à l’atta- 
chement dont André lui avoir donné tant de preuves. 
La Sénéchale toujours plus enchantée des difeours de 
fa fille, fe plaifpit à fouiller dans tous les replis de 
fon ame : elle la prelTbit dequeftions fur fes fentimens 
pour André; & Précieufe repréfentoit à fa mere , avec 
toute la modeftie de la pudeur , combien il lui aurore 
été difficile de réfifterà l’amour de Dom Juan qui lui 

» ) On voit que le fyftème rtailTant de Molina avoir déjà fait 
les plus grands progrès en Efpagne. 
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faifoit de fi grands facrifices. Que n’avoit - elle pas dû 
efpérer de la tendrefle & du caraâere d’un homme 
<î“’aucune confidération ue retenoit pour élever à lui 
une chétive Bohémienne , & dont elle avoir été à por- 
tce d'cptouver tant de fois la douceur , la fagefle & la 
fenfibilité ? Et maintenant que Dom Juan a retrouvé Ion 
égale dans Confiance, n’autoit-elle pas raifon d’atten- 
dre le fort le plus heureux , fi les auteurs de Tes jours , 
ajoutoit-elle en baifiant la voix, ne s’oppofent point â 
ma félicité? 

Le Corrégidot vint rendre compte à fa femme &àfa 
fille de la fcène qui venoit de fe pafler dans la prifon. 
A ce récit , Précieufe ne put contenir fes larmes. La 
fituation de Dom Juan , fon courage , la vérité de fon 
amour , la mettoient hors d’elle-mcme. Sa mere em- 
ploya tout pour la confoler , & le Sénéchal leur promit 
de les mener à la prifon fur la fin du jour. 

Dès que le Corrégidor fut forti de la maifon crimi- 
nelle , le Concierge defcendit au cachot de Dom Juan 
pour le conduire dans une grande falle, où l’on avoir 
commandé de lui procurer quelques douceurs. Dom 
Juan y monte les pieds& les mains libres, mais encore 
ceint d’une chaîne de fer. Il s’afTeoit auprès d’une ca- 
ble , la tête appuyée fur une main , & abîmé dans une 
confufion d’idées qui ne lui préfentoit aucun objet dé- 
terminé. On ne lui donna pas le tems de débrouiller ce 
cahos. Il entend ouvrir la porte de la falle, & il voit 
entrer un Prêtre qui s’avance vers lui avec une dou- 
ce gravité ( i ). Ce bon Eccléfiaftiqu^ venoit confoler 
le Prifonnier ( 2 ). 11 entretint Dom Juan de tout ce 
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(i) Voici comme CetVantès fait parler ce Prêtre i Dom 
Juan. Le Prêtre : je viens vous confeiTer , puifque vous devei 
mourir demain. Dom Juan ; je me confefierai de bon cœur ; 
mais pourquoi ne pas me marier auparavant , puifqu'on per- 
met que j'epoufe Précieufe ? Quel lit on me prépare ! Cette 
teinte Angloife nous a paru faire le contrafte le plus bifatre 
avec la maniéré du conte. 

( 1 ) Les Prêtres , en Efpagne , ont couttune de vifîter beau- 
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S lui pouvoit remettre le calme dans fon ame. II lui pré- 
ènta l’unique objet de confoiation qui puilTe relier à la 
plupart des hommes , lorsqu’ils font au comble du mal- 
heur ; le fecours de la Religion , & fans détruirè les ef- 
pérances qu’Andrc pouvoit avoir fur l’ilTue de fon affai- 
re , il fut , en parlant à fon imagination , le préparer à 
tout événement. 

La Sénéchale cependant prelToit fon mari de mettre 
fin aux cruelles douleurs de Dom Juan , que le Corrégi- 
dor trouvoit à propos de lailTer quelque-tems dans cette 
perplexité. Précieufe joignit fes inllances à celles de fa 
inere j & le Sénéchal déîarmé , monte en carrolTe avec 
fa femme Sc fa fille qui portoit encore fes habits de Bo- 
hémienne. Ils arrivent à la prifon. Le Prêtre entrete- 
«oit Dom Juan avec beaucoup de chaleur , lorfqu’ils 
entrèrent. Qu’on fe repréfeiite le tableau. Précieufe 
apperçoit fon amant chargé de chaînes, & dans l’équi- 
page du plus vil criminel ; elle fe jette dans les bras de 
fa mere en pouffant un grand cri , qui fut fuivi d’un 
torrent de larmes. Dom Juan qui avoir tourné la tête , 
demeure d’abord immobile de plaifir , de honte & de 
défefpoir. Il fort de cet état d’anéantiffement, pour fe 
précipiter aux pieds de fa maîtrefle. Il effaye en vain 
de lui parler : fa langue fe refufe à la violence de fa 
fituation. Il ne s’exprime que par des pleurs & des gé- 
miffemens. Le Prêtre interdit, leve les mains au Ciel. 
Approchez , mon Pere , lui dit le Cotrégidor. Ce Bo- 
hémien & cette jeune fille veulent s’époufer. Vous pou- 
vez les marier en ma préfence. Ces paroles portèrent 
dans le cœur de Dom Juan, une impreflion de joie donc 
la perfpeélive horrible de fa dellinée ne pouvoit détrui- 
re lè enarme. Un tremblement univerfel agite tous fes 
membres. Il prend la main de fa Maîtrefle, qu’il avance 
avec la fienne vers le Prêtre qui va les unir. Ah ! Sei- 
gneur , s’écrie Précieufe , en jettant un de fes bas au cou 
de fon pere , Sc prête à fuccomber à l’état déplorable où 
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coup les pnTons , & d’y porter les confolations de leur minifle- 
xe. Leur approche n’y ell pas toujours le lignai de la mort. 
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elle voit fon amant ! voulez- vous qu’il expire à vos piedsè 
C’en eft alTez , dit le Corrégidor attendri. Levez- vous,' 
André : non , Seigneur, interrompt Dom Juan ; je veux 
recevoir à genoux l’unique faveur qui puiHè adoucie 
l’amertume de ma mort. Levez -vous Dom Juan de 
Carcamo , continue le Sénéchal. André frémit d’enten- 
dre prononcer fon nom. 11 fe leve avec un mouvement 
de fureur. Maiheuteufe ! qu’as-tu fait , dit-il d Conf- 
tance? Que ne me laiflois-tu mourir inconnu? Se peut- 
il que ta foiblelTe vienne couvrir ma maifon d’opprobre 
& d’infamie ? N’étoit-ce pas alTez d’avoir à pleurer ta 
perte ? Faut-il que je pleure encore le deshonneur d’un 
pere à qui je vais donner la mort ? Oui , Seigneur , 
pourfuit-il en s’adrelTant au Sénéchal : je fuis l’infor- 
tuné Dom Juan de Carcamo ; & fi Précieufe vous a 
raconté les fuites funefles d’un déguifement que fa 
beauté & la violence de mon amour doivent jufUâer â 
vos yeux , vous aurez fans doute appris que je n’ai rien 
fait d’indigne de ma naiffance.... Cet horrible fecret , 
elle vous l’a donc dévoilé !... La Sénéchale tranfportée 
de la bonne mine , du noble orgueil Sc de la pafuon de 
Dom Juan, ne peut plus contenir les mouvemens donc 
elle eft agitée. Ah ! mon fils ! mon cher fils I s’écria- 
t-elle , en fe précipitant fur le Chevalier ! que l’excès 
de la joie fuccede dans ton ame aux tourmens affreux 
qui la déchirent. Reconnois dans ta chere Précieufe 
ma hile ôc celle du Corrégidor. Le Sénéchal lui tend 
auftîcôt les bras & l’arrache de ceux de fa femme pour 
l’embraffer étroitement. Oui , Chevalier , je veux être 
ton pere , dit le Corrégidor en fondant en larmes. Conf- 
iance de Méneffés fera l’époufe de D. Juan de Carcamo. 
Tu n’as que trop expié ta faute , fi l’on peut donner ce 
nom i l’emponement de l’honneur outragé. Dom Juan 
ne fe connoifibit plus. Tant de commotions réitérées 
l’avoient plongé dans une efpece de délire. 11 embraftè 
cent fois le Sénéchal & fa femme , avec des ipouve- 
mens qui approchoient de la folie ; & la vivacité de fes 
tranfportsn’étoit interrompue que pour jetter fur Conf- 
iance des regards enflâmés , & où l’ivreffe de la joie 
yenoit fe confondre avec l’expreflion de l’amour le plus 



■JO La Bohémienke; 
tendre & le plus paffionné. La crife que le Chevalier re- 
naît d’éprouver étoit trop forte, pour que le Sénéchal ne 
s’emprefsàc pas de lui donner tous les fecours qu’exi> 
geoit la violence d’une telle (îtuation. Us invitèrent tous 
Dont Juan à prendre quelque repos, & lorfque le calme 
de fes fens lui permit de fe livrer à l’impatience où il 
étoit d’approfondir une aventure ü extraordinaire , le 
Sénéchal lui raconta tous les détails de l’hilloire dePré- 
cieufe , que la Vieille , témoin de la fcène , atteftoic 
avec un air d’embarras aulTt naïf que diverrilfant. On 
imagine bien que le difeours du Corrégidor fut fouvenc 
interrompu par mille protedations d’amour, d’amitié 
& d’éternelle reconnoillance. Lorfqu’il eut entièrement 
fatisfait à la cutiofitédii Chevalier, ils fe rendirent tous 
enfemble à la maifon du Sénéchal. La joie de cette heu- 
reufe famille ferépandit bientôt chez tous les habitans. 
Ils accouroient en foule pour féliciter le Corrégidor , 
& bénilToient avec lui l’étrange événement qui lui don- 
noit un gendre fi digne de fon amour. 

L’Alcalde qui pourfuivoit la vengeance de la mort de 
fon parent, vit bien qu’il n’avoit rien de mieuxà faire, 
que de reprendre la route de fon village. Le Corrégidor 
venoit d’expédier un Courier à Madrid , pour follici- 
ter la grâce du Chevalier : il écrivoit en meme-teins à 
Dom Francifeo de Carcamo. Le Courier fut bientôt 
de retour : il apportoit des lettres de grâce & les re- 
mercimens du pere de Dom Juan , auquel le Sénéchal 
avoir encore voulu laitier ignorer la plus grande partie 
des aventures du Chevalier. 

11 étoit naturel que les pauvres Bohémiens captifs fe 
relTentiflent de la félicité commune. On leur donna la 
volée , & ils fe difperferent comblés de préfens , à l’ex- 
ception de la Vieille que Précieufe retint auprès d’elle. 
Dom Juan fit difiribuer mille ducats à la famille de 
l’Archer qu’il avoir tué. Les parens du mort écrivirent 
les lettres les plus refpeéfueufes : ils convenoient tous 
que le défunt étoit un mauvais fujet; & que le Seigneur 
Dom Juan avoir très-bien fait de le punir de fon info- 
lence. 

Quelques jours après , le Sénéchal , qui avoir pris des 
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mefures fecrettes , obtint de la Cour la permillîon de 
c^der fa charge à D. Francifco de Carcamo : il annonça 
cet arrangement au Chevalier , & lui apprit que fon 
pere croit en chemin pour venir prendre polTeflion de la 
place de Corrégidor de Murcie. Cette circonftance avoir 
acterminé D. Fernando de Méneffés à fufpendre les no- 
ces de fa fille j mais il ne pût rélîAer aux prières de Dom 
Juan , qui le conjura de ne pas différer fon bonheur ; 
& le mariage fut célébré fans éclat. 

Â peine les jeunes Epoux avoient-ils goûté les délices 
de leur nouvelle (Ituation , que D. Juan reçut des let- 
tres de fon cher Clément, qui lui écrivoit de Gênes fon 
heureufe arrivée chez un oncle dont il étoit tendrement 
chéri : celle de D. Francifco de Carcamo vint ajourer 
encore à la joie de fon fils. La furprife du pere ne fut 
pas médiocre, lorfqu’il reconnut dans fa belle-fille cette 
jolie Bohémienne qu’il avoir vu danfer à Madrid. Ce 
ne fut plus qu’un concours de fêtes pour célébrer à la 
fois l’inflallation de Dom Francifco de Carcamo, & le 
mariage de Dom Juan. La famille des Méneflés s’y 
diflingua pat la plus grande magnificence. Tous les 
Poctes de Murcie chantèrent les aventures du Bohé- 
mien & de la Bohémienne, & le fameux licencié Poço 
écrivit de fi belles chofes fur les amours de Dom Juan , 
que la renommée de Précieufe fera tranfmife d’âge eu 
âge , jufqu’aux fiecles les plus reculés. 

' J’ailois oublier de dire que la mere de Carducha ayant 
découvert les manoeuvres de fon abominable fille, vint 
annoncer à l’Âlcalde de Murcie que le prétendu vol 
d’André étoit une fable de la compofition d’une femme 
en fureur; mais on ne voulut pointparler de châtiment 
dans des jours de paix & d’allégrelle , & l’infâme Car- 
ducha fut abandonnée â fon malheureux fort . 
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A MADRID, 

Et fe trouve 

A PARIS, 

Chez C O s T A R D , Libraire , rue St-Jean-de-Beaavai$,‘ 
la première porte cochere au-delTus du Collège. 
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L’AMANT LIBÉRAL, 


SECONDE NOUVELLE. 

C) Dcp!or.ibles ruines de la rr.alheureufe Nicofie ! 
Triftes débris encore teints du fang de vos braves & 
infortunés défenfeurs 1 Si vous étiez capable de quelque 
feiuiment, nous gémirions enfemble fur la cruauté do 
notre fort , au milieu de cette vafte folitude que vous 
rendez plus effrayante. Que dis-je ! Ces fuperbes mu- 
railles renverlées par d’injuftes agrelfcurs , peut-être 
quelque jour fe relèveront avec plus d’éclat : moi , 

malheureux que je fuis , il ne me reffe plus d’efpoir î 
Lors même que je changerois de (ituation , grand Dieu ! 
mes rourmens ne fauroient avoir de terme. Hélas! telle 
cft mon infortune, que , libre , je n’ai jamais connu le 
bonheur , & que , dans la captivité, je ne puis efpérer 
de le connoître. 

Un Efclave Chrétien , couché fur un monceau de 
ruines de la ville de Nicofie , détruite de fond en com- 
ble pat les Infidèles, proféroit ces plaintes ameres, qu’il 
interrompoit fouvenr par fes larmes &c par fes foupirs. 
Il comparoir fa deftinée à celle de ces Tours qm* la 
guerre venoit d’abattre ; & comme fi ces mafures pou- 
voient part.ager fes peines , il vouloir les rendre fenfi- 
bles à fes douleurs. EFet terrible de l’extrcme infor- 
tune , d’arracher un malheureux au pouvoir de la r.ai- 
fon , pour le livrer au délire à l’égarement ! 

Tandis qu’il achevoit de fe plaindie , on vit fortir 


t L’ Amant libéral,' 

d’un des quitte pavillons que les Infidèles avoienr élevés 
dans la plaine, un jeune Turc, d’une taille avantageufe 
& fuperbement habillé. Il s’approcha de l’Efclave , de 
lui dit : Je fuis alTuré , mon cher Richard , que tu n’es 
dans cette folirude , que pour entretenir ton ame du 
chagrin qui la dévore. Je l’avoue , répondit l’Efclave j 
mais que me fert de chercher des lieux dont rafpcâ fu- 
nebre foit conforme à ma fituation ? De quelque côté 
que je porte mes pas, je he trouverai jamais aucun fou- 
lagemcnc. Hélas ! la vue de ces ruines qui nous envi- 
ronnent , vient de rouvrir encore routes les plaies de 
mon cœur. Tu parles des ruines de Nicofie , reprit le 
Mufulman ? Et de quelles ruines pourrois-je parler, ré- 
pondit Richard , que de celles que nous voyons amon-* 
celées dans cette plaine ? Ah ! Richard , continua le 
jeune Turc , quel fujet inépuifable de larmes , fi tu t’a- 
bandonnes i d’aufli lugubres contemplations ! 11 n’y a 
pas encore deux ans que cette Ifle de Chypre, fi renom- 
mée , fi opulente, étoit au comble de la fplendeur; fes 
heureux habitans y jouifibient de tout ce que la nature 
& U fortune peuvent accorder de biens aux hommes j 
ic les voila maintenant, ou exilés de leur belle patrie 
ou gémi liant dans un affreux cfclavage. Quel eft le bar- 
bare qui ne verferoit pas des pleurs fur une aullî cruelle 
dellinée ? Mais écartons ces objets de défefpoir ; il n’y 
a point de remede i de fi grands maux. Parlons des 
tiens, mon cher Richard; peut-être pourrai-je les adou- 
cir. Je te conjure par ce que tu dois de reconnoilTànce 
à l’amitié que j’ai pour toi , par les obligations que 
femble nous impofer notre qualité de compatriotes & 
par le doux fouvenir des liaifons de notre enfance , de 
m’apprendre le fujet de tes peines. Je fais que l’efcla- 
vage auquel tu te trouves réduit, doit fufîîre , fans 
doute , pour t’accabler de triftelTe ; mais fi je ne me 
trompe , tes infortunes viennent de plus loin 8c ta 
captivité n’en eft pas la principale caufe. Un courage 
comme le tien ne fe laifle point alfez abattre par des 
malheurs ordinaires, pour en faire éclater tous les jours 
un lelfentiment aufli exceflîf. Cette circonftaiice & la 
cv.rutude où je fuis que tu n’es pas de cette clalTe d’hom- 
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mes que la pauvreté condamne à un éternel efclavage ^ 
m'ont fait imaginer que la perce de ta liberté n’eft pas U 
véritable fource d’une fi profonde douleur. Tu n’es 
point ici dans les fotcerelTes de la mer Noire \ on ce 
traite comme un captif de diltinâion. Le fort ne t'a 
pas ôté l’efpérance d’être libre. Encore une fois , ce 
n’eft point ton efclavage qui te jéduit à cet état de dé- 
fefpoir. Ouvre' moi ton coeur ; vetfe tes infortunes 
dans le fein de ton ami, & compte Air le fecours qu'il 
ell en ma puifiance de te donner. Peut-être le Ciel a c il 
permis que je prifiè le turban & cet habit que je dé- 
telle , pour que je pulTe t’offrir quelque confolaticn. 
Tu fais, mon cher Richard , que le Cadi de cette ville 
ell mon maître j tu connois le pouvoir abfolu que j’ai 
fut lui. Tu n’ignores pas avec quelle ardeur je defire 
d’abandonner une religion que je ne profelTe qu’exté- 
rieurement , pour vivre déformais Sc mourir dans la 
mienne , à laquelle j’a été arraché dès ma plus tendre 
enfance , mais que je n’ai cefic de porter dans mon 
ecTur. Tu dois juger, Richard , par tout ce que je viens 
de ce dire, que mon amitié te fera de quelque avantage. 
Parle moi donc avec la plus grande confiance ; ne me 
déguife rien. Le malade qui cherche fon falut dans les 
confeils de fon médecin , lui révélé jufqu’aux plus pe- 
tits détails. Tu peux compret fur ma foi ; je te promets 
un fecret d tonte épreuve. 

Richard écoutoic ce difeours en filence , bien réfolu 
d’abord de ne pas s’expliquer j mais attendri par les 
marques de feniîbilité que lui donnoic le jeune Mufiil- 
man , & prefle par le befoin d’épancher fon cœur , il 
répondit en ces termes: Mon cher Méhémet! fi tu con- 
noiffois aulC-bien le remede à mes maux que ru as fu 
pénétrer mon état , la perte de ma liberté feroit l’évé- 
nement le plus heureux pour moi , & je ne changerois 
pas cette difgrace pour tous les bienfaits de la for: une. 
Mais, hélas ! telle ell l’horreur de mon fort, que lors 
meme qu’il feroit connu de tous les hommes^ il n’y en 
a pas un feul fur la terre qui puilTe me :procurer le plus 
foible foulagement ; Sc pour te convaincre de cerre vé- 
rité , je vais te raconter mes malheurs en peu de mots. 
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Mais avant de commencer ce trifte récit; dis- moi, je 
te prie , pourquoi Halfan Bacha, ton maître, s’eft ar> 
fêté fous ces pavillons au lieu d’entrer dans Nicofie , 
dont le Grand-Seigneur lui a donné le gouvernement ? 
Telle eft la coutume des Turcs, répondit Méliémet , 
qu’un nouveau Bacha n’entre jamais dans la ville où il 
doit faire fa réfidence , que fon prédécelTeur n’en foit 
forri. Des que ce nouveau Bacha arrive , l’ancien va 
camper quelques jours hors des murs , attendant le ré- 
fulrat des informations que l’oii fait fur fa conduite ; 
fbn abfence femble répondre de l’impartialité de l’en- 
. quête : il ne peut plus employer ni menaces ni prières, 
pour acquérir Sc pour fuborner des apologiftes. Lorfque 
fon adminiftration a été mûrement examinée , on lui 
remet un écrit cacheté qui renferme dans le plus grand 
détail , les raifons que les habitans peuvent avoir de 
fe plaindie ou de fe féliciter de fa conduite. 11 ar> 
rive â Conflantinople muni de ce titre , fur lequel le 
Grand-Vifir & les Hachas du Confeil le font punir ou 
técompenfer. S’il efl coupable, il échappe au châtiment 
en offrant une groHe fomme ; s’il fe trouve fans repro- 
che , il n’en eft pas moins obligé d’acheter la récom- 
penfe de fa bonne adminiftration , & de répandre l’ar- 
gent pour obtenir quelque nouvelle place ; car rien ne 
fe donne fous ce Gouvernement qu’au poids de l’or, 
pas même aux citoyens qui ont le plus mérité de la pa- 
trie. Ceux qui difpofcntdes Charges, dévorent lespré- 
tendans , & ceux qui les pofTédent ne fongent qu’â ti- 
rer de leur emploi l’argent néceflaire pour obtenir un 
porte plus lucratif. Tout ert violence dans cet Empire , 
préfage infaillible qu’il ne fauroit durer long tems; & 
s’il fubfîrte encore , fans doute le bras de Dieu ne le 
fôutient que pour nous châtier. Qu’il daigne fe fouve- 
nit qu’il eft notre Pere! Tu fais maintenant , mon cher 
Richard , pourquoi HafTan Bacha , ton maître , campe 
depuis quatre jours fous ces pavillons. Si le Gouver- 
neur de Nicofie n’eft pas déjà forti de la ville , comme 
il auroir dû le faite , c’eft qu’il a été très-malade ; mais 
fon état lui permettant de monter â cheval aujourd’hui, 
il doit aller coucher fous des tentes , derrière la croupe 
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cîe ce corcau , & ton maître pourra faire fon entrée 
dans Nicofie. Voila ce que j’ai cru ncceffaire dé t’ap- 
prendre, Écoute maintenant, Méhcmet , interrompit 
Richard. Je t’ai promis de te raconter l’hiftoire de mes 
malheurs , mais je te prie de répondre encore à une 

3 ue(lion qu’il eft elTentie! que je tefafle. As-tu connu 
ans notre petite ville de Trapane , une jeune demoi- , 
felle qui paflbitpour la plus belle pcrfonne de la Sicile ? 

Te fouviens-tu que les juges les pins féveres ne crai- 
gnoient point de dire, que jamais la Nature n’avoir rien 
formé de fi beau ? Tant de vers faits i fa louange par 
tous les Poctes du Royaume, feroient-ils déjà fortis de 
ta mémoire ? Faut-il te rappeller ces portraits , où les 
plus btillantes côuleurs de la poéfie petgnoient fi foible- 
ment les charmes de l’original ? Ah, Méhémet 1 eft-il 
pofiîble que tu ne m’aies pas déjà nommé cette jeune 
merveille ! Ou tu ne m’écoutes pas ou tu étois infen- 
fible lorfque tu vivois à Trapane. Eh ! comment patle- 
rois-je , lorfque tu ne m’en donnes p.as le tems , Richard 
mon ami , répondit Méhémet ? J’attendois que la viva- 
cité de ton enthoufiafme me permît de nommer Léonife. 

Oui , mon cher Méhémet , continue Richard ! oui , mon 
ami , c’eft elle ! C’eft elle qui caufe tous mes malheurs, 
tout mon défefpoir ! C’eft elle que je pleure , & non la 
perte de ma liberté ! C’eft pour elle que mes yeux font 
condamnés à d’étetnelles larmes ! Léonife feule m’arra- 
che à tout moment ces profonds foupits qui déchirent 
mon cœur ! C’eft pour elle que jé fatigue inutilement 
le Ciel de mes plaintes ! C’eft elle , Méhémet, qui ma , ' \ 

fait regarder par tous ceux qui m’écoutent , comme un 
homme privé de la raifon ! Léonife, cette Léonife fi 
cruelle pour Richard & fi douce pour un autre , me 
réduit dans l’état déplorable où tu me vois ! Oui , mon 
ami , dès ma plus tendre enfance , je l’aimai , je l’ado- 
rai , je la fervis comme ma feule divinité! Ses parens 
connoilToient mes vues, ils les'approuvoient; &: je n’i- 
gnore pas qu’ils preffbient fouvent Léonife de répondre 
3i mes fenrimcns : mais l’ingrate avoir fait un choix , & 
le jeune Corneille avoir trouvé le chemin de fon cœur. 

Riche , bien fait , magnifique en habits , afFeftaeux , 
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foiîp’e & iniînuanr , il avoir mis toute fon adrelTe à 
triompher de l’inexpcrience de Léonife. Les broderies, 
les parfums Sc les aits de Corneille , l’emportèrent fur 
mes foins & fur mon amour. Comme ces maniérés ef- 
féminées ne m’ont jamais infpirc que du mépris, Léo- 
nife me trouva bientôt indigne de les regards ; & tandis 
que fa folle paflion pour Corneille éclatoit fans ména- 
gement , elle finit par ne plus m'envifager qu’avec hor- 
reur. Malheureux que j’étois ! plus elle me déteftoit , 
plus j’ciois confumé d'amour. Juge , mon cher Méhé- 
met, de l'état déplorable de l’infortuné Richard ! Mon 
ame flétrie par les dédains de Léonife , étoit à la fois 
déchirée de toutes les fureurs de la jalpufie : & tel étoit 
r x.c> de ma tendrelTe , que j'aurois accepté avec tranf- 
port de mourir des mépris de Léonife , pourvu qu’elle 
eût celfé de favorifer mon indigne rival. 

Les parens de Léonife feignoient de ne point s’ap- 
percevoir de la préférence qu'elle donnoit à Corneille, 
ils croyoient, avec raifon , que ce jeune préfomptueux 
rouché de l'incomparable beauté de fa maîtreflè , n’aC- 
pircif qu’au bonheut de devenir fon époux j & ils fe 
félicirdi^nt d’avoir un gendre dont la fortune étoit beau- 
coup plus confidérable que la mienne ; car pour la naif- 
fance 8 e lia valeur , je ne crois pas qu’ils euffent l’injuf- 
tice de me comparer Corneille. 

Je touche au moment de mes infortunes. Un des plus 
beaux jours du mois de M.ai , Corneille voulut donner 
une fete à Léonife Sc à toute fa famille , dans les jardins 
d'Afcagne, pc-re de mon rival , fur les bords de la mer. 
Je le fus : tous les rranfports de la jaloufie s’emparent 
de mon cœur 5 je m’abandonne à tout le délire de l’a- 
mour malheureux. Dans mon égarement, je cours, je 
vole à ces lieux enchantés , que la fcène'la plus funefte 
va bientôt changer en un théâtre d’horreurs. J’arrive, 
Ou''! fpeéfacle pour un infortuné ! le plaifir , l’allé- 
greife Sc la joie brilloient dans tous les yeux. Léonife 
9c Corneille aflis à l’écart fous un citronnier, s’entrete- 
noiant avec beaucoup d’aefion ; l'ivrelfe du bonheur 
étoit peinte fur leur vifage. J’ignore l’efFet que ma pte- 
feuce fie fur eux ; pour moi, js dsmsurai d’abotd i^aus 
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voix & fans mouvement ; mais mon déferpoir rompit 
bientôt le charme. Tranfpottc de rage , j’étois prêt à 
m’élancer fur ces deux amans, qui fembloient infultec 
à ma devinée : ma main tremblante de fureur fe levoit 


déjà pour failir mon poignard , iorfcjue mes yeux fixè- 
rent ce vifage divin que te Ciel avoit embelli pour me 
rendre le plus malheureux des hommes. Je palis , je 
fcilTonnai , & toute ma colere s’exhala en reproches 
fanglans , dont j’accablai Léonife devant toute fa fa- 
mille. Barbare ! m’écriai-je , es-tu contente ? Tes yeux 
font-ils tairaflés de voir le vil impofleur qui t’abufe , & 
qui condamne les miens à des pleurs crcrncls? Appro- 
che toi plus près de lui ^ prodigue lui toutes tes fa- 
veurs \ ouvres tes bras i ce nouveau Ganimede \ ache- 


vé de m’arracher cette vie que j’abhorre, en le flattant 
du plus doux efpoir 1 Crois-tu qu’il t’eft rcfetvé de hxer 
l’inconftance , d’apprivoifer l’orgueil du jeune auda- 
cieux qui rit de ta foiblefle ? Va , perfide ! il faura me 
venger de ton manque de foi. Et toi , lâche ! tu t’es 
donc flatte de m’arracher un bien que tu mérites fl peu 
de pofTcder ? Leve toi ; quitte ce tapis de verdure où 
tu es fi mollement étendu ; viens percer ce coeur qui te 
détefte ! Quoi ! tu n’eflimes pas afTez ce itéfor que l’a- 
veugle fortune t’a defUné, pour effayer de le défendre ? 
Fuis donc, va te cacher parmi les filles de ta mere ; elles 
parfumeront ra chevelure , Sc ces mains fl peu faites 
pour manier une épée. Corneille épouvanté , confondu 
de mon emportement & de tant d’outrages , demeuroic 
immobile auprès de Léonife , que la honte fufToquoit. 
Comme j’élevois la voix avec beaucoup de véhémence , 
tous ceux qui fe promenoient dans le jardin accouru- 
rent à mes cris > la plupart étoient parens , amis ou fet- 
viteurs de Corneille. Lorfqu’il les vit approcher , en- 
hardi par leur prcfence, il fe leve pour venir à moi : je 
mets l’épée â la main; on l’enveloppe j je fonds fur lui 
&: fur tous ceux qui l’environnoient. Léonife tombe 
évanouie j mon déf-fpoir redouble ; mes coups fe fuc- 
cédent avec impétilofité. Je ne te dirai point fl m^ en- 
nemis cherchoient i me donner la- mort ou s’ils me 


regardoient comme un infenfé : fans doute je devoû 
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erre accablé fous le nombre j mais le Ciel me réfervoir 
à de plus grands malheurs , & je bleflai huir des coni- 
batt.ins , fans pouvoir approcher l’infâme Corneille , 
qui prit la fuite avec fon pere & quelques valets. Mes 
ennemis qui ne s’eroient point attendus à fe voir char- 
gés fi vigoureufement par un feul homme , m’alTailli- 
rent alors avec beaucoup de fureur ; & c’en étoit fait 
de moi , lotfque la fortune cruelle voulut me fauvec 
des jours , qu’il m’auroit été bien plus doux de perdre, 
que de les traîner dans l’opprobre & dans la douleur. 
Au milieu de la confufion , une troupe de Corfaires 
Turcs abordés fecrettement fur deux galeres de Bicerte, 
remplit tout-à-coup le jardin en poulfant des cris af- 
freux. La terreur s’empara de mes adverfaires ; tout 
fuit ; & les Turcs ne purent enlever que trois prifon- 
niers & la malheureufe Léonife qui étoit encore éva- 
nouie. Ce fpeétacle redouble ma rage : je me prccipire 
fur les Corfaires ; trois d’entre eux tombent morts à mes 

E ieds ; mais la quantité de fang qui couloir de mes 
lelTures ayant épuifé mes forces , on m’emporta fans 
connoilTance à bord d’une galere ; & je ne repris l’ufage 
de mes fens, que lorfque les Turcs, qui avoient remis 
à la voile avec beaucoup de précipitation, avoient déjà 
gagné le port de la Fabiane. Le premier foin des Capi- 
taines, fut de faire la revue de leurs équipages. Il leur 
manquoit quatre Levantins de leurs meilleurs foldats. 
Irrité de cette perte , le Commandant ordonna de baif- 
fer une antene pour me faire pendre. Léonife abîmée 
xlans le défefpoir , étendoit fes mains vers fes ravif- 
leurs ; & fans proférer une parole , elTayoit de les at- 
rendrir par fes geftes & par fes larmes. Mais lorfqu’ftn 
Forçat Chrétien lui apprit qu’on venoi^de me condam- 
ner à la mort , pénétrée de mon horrible fituation , fon 
cœur s’ouvrit à la pitié pour la première fois \ elle con- 
jura l’EfcIave de repréfenter aux Corfaires que j’érois 
un homme confidcrable , & que s'ils vouloient aller 
croifer devant Trapane pour traiter de ma rançon , je 
me racheterois fur le champ , quelque prix qu’on pût 
matrre à ma liberté. L’appât du gain eût bientôt calmé 
la fureur de ces Barbares ; ils me defeendirent dans la 
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chambre , & après m’avoir laiiTé des rafraîchiiïêmens 
& deux Chrétiens pour me fervir , ils levèrent l’ancre, 
& portèrent fur Trapane. Quelle nuit , mon cher Mc- 
hémet ! quelle afFreufe nuit ! Peu touché de mon infor- 
tune , peu fenlible à mes blelTures , l’image de Léonife 
entre les mains de ces brigands , me déchiroit de dou- 
leur. Le véritable amour ne connoît point la vengeance. 
Tout mon reffentiment cédoit à .l’état horrible ou 
devoir être Léonife. Défefpéré de fes mépris , vingt 
fois j’avois été fur le point de l’immoler à ma rage , & 
maintenant j’autois donné mille vies pour épargner à la 
cruelle un inftant de frayeur. Nous arrivâmes le jour 
fuivanr à la vue de Trapane ^ 8c les deux Capitaines 
ayant arboré le pavillon de paix , ils envoyèrent une 
chaloupe dans le port , pour traiter de la rançon des 
prifonniers. Tous les habitans de la ville accoururent 
en foule fur le rivage ; le feul Corneille ne parut point: 
renfermé dans fa maifon , il attendoit avec indifférence 
auelle feroit l’ifTue de cet événement , & cette tran- 
quillité barbare le couvrit de honte & d’ignominie. 

A peine les agens avoient-ils entamé la négociation , 
que je vis entrer mon Majordome dans la galere du Com- 
mandant auquel j’étois échu en partage. Ce fidèle do- 
meftique fondoit en larmes : après m’avoir embralTé les 
genoux , il fe préfenta devant le chef des Pirates , & 
commençoit â lui faire des offres , lorfque je l’interrom- 
pis brufquement. Ami , m’écriai-je , il ne s’agit point 
de ma rançon ; c’eft Léonife qu’il faut arracher i l’ef- 
clavage : quand je devrois facrifîer toute ma fortune 
pour la remettre entre les bras de fa mere , ne balance 
pas un inftant d’obtenir fa liberté ! Je veux que la 
cruelle connoiffe à quel Amant elle préféroit Corneille. 
Je n’eus pas plutôt achevé ces paroles , que le Capi- 
taine dont j’étois l’Efclave , demanda fix mille écus o’or 
pour le rachat de Léonife , 8c quatre mille pour le 
mien. C’étoit un Grec Renégat , nommé Yzuf : il dé- 
clara qu’on ne vendroit pas l’un fans l’autre. Le deffein 
de ce Pirate n’étoit point de coafentir à la rançon de 
Léonife , elle lui avoir infpiré la plus violente paflion ç 
8c il étoit convenu avec le Capitaine de l’autre galere , 
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â qui cette belle Efclave appartenoit , de me donner i 
lui pour quatre mille écus ] il en ajouroit encore deux 
mille à cette fomme , pour qu’il lui cédât Léonife , 
que Tes parens n’étoient pas en état de racheter , & que 
Corneille abandonnoit lâchement à fon malheureux 
fort. Après beaucoup de débats , mon Intendant con- 
clut avec les Corfaires : il s’engagea de donner cinq 
mille écus pour Léonife , & trois mille pour moi. Yzui 
rejettoit d’abord obdinément ces oflres avantageufes *, 
mais forcé par les follicitarions, & même par les mena- 
ces de l’autre Capiraine & des deux Équipages , il fut 
contraint d’accepter le marché. La fortune , qui ne fe 
lalToit pas de me pourfuivre, youlut que mon Majordo- 
me n'eût pas alTez d’argent comptant pour acquitter au 
moment meme la fomme qu’il avoir promife : il demanda 
trois jours de terme. Yzuf enchanté du prétexte , ac- 
corda volontiers ce délai , efpérantque dans l’intervalle 
il trouveroit le moyen de conferver Léonife , fans en- 
courir l’indignation des autres Pirates. On fit embar- 
quer mes gens fur des chaloupes pour les ramener au 
port j 8c les Capitaines leur ayant promis de revenir 
dans trois jours , remirent à la voile , & mouilletent 
le lendemain dans la rade de la Fabiane. Je touchois au 
moment de délivrer Léonife & de recouvrer ma liberté; 
cette réflexion calmoit un j>eu le défefpoir où m’avoit 
replongé le nouveau contre-tems qui nous éloignoit de 
notre patrie. J’étois bien loin de prévoir que cette ap- 
parence de bonheur annonçoit l’avenir le plus funefle ! 
Les fentinelles que le Commandant avoit placés fur 
les hauteurs de l’Ille après avoir jetté l’ancre, vinrent 
tout-à-coup avertir qu’il paroifToit une efeadre de fix 
voiles: les matelors ajoutoienr, que les galeres de Mal- 
the 8c de Sicile avoient coutume de croifer dans ces pa- 
rages. Cette nouvelle répandit la terreur parmi Us Pira- 
tes. Tous ceux qui étoient defeendus dans l’Ille , fe 
rembarquèrent précipitamment. On tourna les proues 
vers les côtes de Barbarie; & les Turcs manœuvrèrent 
avec r.mt de diligence, qu’en moins de rrois heures ils 
laifTerenr à plus de douze lieues , la flottille qui leur 
avoit caufe tant d’efitoi. Je n’entreprendrai point , mon 
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cher Mchcmei , de te peindre ma fituation ÿ il te fera 
facile d’imaginer quelle en dût être l’horreur, lotfque 
je vis toutes mes efpcrances tenverfées , & que les Pi- 
rates , arrivés dans une ifle Barbarefque , fe mitent i 
dcfarmer les galeres & à partager le butin. Chacun de 
ces cvcnemens croit un nouveau fupplice pour moa 
cœur j & prêt à fuccomber fous le poids de mes infor- 
tunes , j’aurois termine moi-même des jours auili mal- 
heureux , li la dedinée de Léonife n’avoit retenu mon 
bras. Mais, ôCiell quel moment que celui où Fécale, 
le Capitaine de l’autte galere , à qui elle apparcenoit , 
la remit entre les mains d’Yzuf ! Ni mespromeflès ni 
les larmes de Léonife , ne purent émouvoir les Pirates. 
Je fus échangé pour cette belle Efclave avec fîx autres 
Chrétiens j & le cruel Fétale me ht déclarer en langue 
Franque, que déformais j’étois à lui , !c que h je vou- 
lois me racheter , il m’en coûteroit quatre mille écus 
d’or. L’Interprète acheva de m’accabler , en m’appre- 
nant que l’intention d’Yzuf étoic de contraindre Léo- 
nife k embralfer le Mahométifme , & â l’époufer. En 
vain j’elTayai de tenter l’avarice d’Yzuf, en lui faifanc 
propofer dix mille écus pour la feule rançon de fa Cap- 
tive , s’il vouloir la ramener à Trapane. Ce Barbare, 
au comble de la joie, ne fongeoit plus qu’à tranfporter 
Léonife à Bicerte où il faifoit fon féjour , tandis que 
Fétale fe difpofoit à mettre à la voile pour Tripoli. 
Dès que les Corfaires eurent réfolu le départ, on donna 
le figual aux Équipages; les matelots , enchantés de re- 
tourner dans leur patrie, pouiTerent des cris de joie, & 
travaillèrent à mettre en mec avec la plus grande ar- 
deur: on eût dit qu’ils alloient fondre fur quelque na- 
vire richement chargé , ou qu’ils étoient pourfuivis 
par des vailTeaux de ligne. Léonife & moi nous étions 
encore à terre ; mais nos pavillons étoient féparés pat 
un bofquet fort épais , & je ne pus la voir qu’au mo- 
ment où l’on nous mena fur le rivage pour nous em- 
barquer. Son nouveau Maître ou plutôt fon nouvel 
Amant, la conduifoic par la main. Abattue, éplorée,, 
elle fe foutientà peine, & femble rallentir fa marche, 
pour éloigner rinftam fatal qui doit la livrer au pouvoir 
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abfolu de fon Tyran. Mais elle atteint déjà le bord de 
la mer j Yzuf Sc l’Efclave favori de ce Pirate, lafou- 
levent doucement pour l’aider à monter fur le marche- 
pied de la galere. Ce fur alors que la douleur de Léo- 
nife éclata pat un torrent de larmes. Elle veut repouf- 
fer la main de fes bourreaux : elle implore à grands cris 
le fecours du Ciel j elle tourne la tête vers le rivage , ou 
fes yeux cherchent vainement un défenfeur. Les miens 
étoient attachés fur l’infortunée Léonife, & je fus le 
premier objet que rencontrèrent fes regards. Ce fouvenic 
alFrcux,ô mon cherMchémet! vient encotedéchiretmon 
ame ! Efclave d’un vil Corfaire , condamné peut-être 
aux ttaitemens les plus cruels, j’allois perdre pour ja- 
mais celle dont la ptéfence pouvoit feule me faite fup- 
porter la vie Je la voyois arracher à mon amour par 
un maître barbare & paflionné ! Pour la première fois , 
ces yeux que j’adorois, ces yeux inondés de larmes, fe 
tournèrent avec attendrilTement fut le malheureux dont 
elle partage l’infortune ! Léonife, Léonife défefpérée, 
voudtoit fe jetter dans les bras de Richard ! L’objet de 
fa haine & de fes mépris feroit maintenant fon plus 
cher afylo ! Et moi , charge de fers , anéanti fous le 
fardeau de ma fituation , immobile de rage , je ne puis 
aller mourir i fes pieds ! Je veux l’appeller; je recueille 
toutes mes forces pour prononcer fon nom , ma voix 
expire fur mes lèvres. Les Barbares irrités des efforts 
qu’elle fait pour m’adreffer quelques plaintes , l’empor- 
tent tout-à-coup fur le tillac ; & je l’entends s’écrier en 

la perdant de vue : Richard Richard! Ce cri fî 

touchant, qui retentit encore dans mon cœur , m’arra- 
cha des cris horribles. Je veux m’élancer ; ma vue fe 
trouble, ma raifon s’égare \ je tombe étendu fut le fa- 
ble fans connoiffance , prefque fans vie : Sc lorfque je 
repris l’ufage de mes fens, je me trouvai en pleine mec 
dans la galere de Férale. Mes yeux cherchent le vaif- 
feau qui emportoit Léonife -, il faifoit une autre route , 
Sc à peine pûs-je en appercevoir les voiles à l’extrémité 
lie l’horifon. L’excès de mon malheur m’empêcha de 
retomber dans cette efpece d’anéantifTement , dont je 
venois de forcir. J’écois dans cet état affîenx , où 
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l’homme éclairé fur la grandeur de fon infortune , en 
faific à la fois tous les détails , fans entrevoir un feul 
motif d’efpérance. Cette réflexion m’agira tout- à-coup 
d’un violent défefpoir , & je m’abandonnai aux plus 
coupables emportemens. Le Capitaine de la galere in- 
digné de mes blafphcmes , me fit menacer de me trai- 
ter comme un Forçat , fi ma frénéfie continuoit j Sc 
quelques Grecs captifs , touchés de ma fituation , mi- 
rent tout en ufage pour me déterminer à fupporter mes 
maux avec plus de confiance. Tandis qu’ils eflayoicnt 
de calmer mes tranfports , la nature fembloit vouloir 
les partager. Oéja l’on entendoit mugir la mer au loin; 
le vent louffloit avec plus d’impétuofité ; & bientôt la 
mer & le vent s’élevèrent avec une telle violence , que 
nous fumes obligés de tourner la poupe , & de nous 
lailTer emporter a la tempête. Le deflein du Pilote étoit 
de gagner la pointe de l’iflc , & de s’y mettre à l’abri ; 
mais malgré les efforts & fa grande expérience , il lui 
fut impomble de tenir route , & nous nous reconnûmes 
en moins de quatorze heures , à deux lieues de l’ifle 
d’où nous étions partis deux jours auparavant. Pour 
comble d’horreur , la côte étoit imptaticable , & il ne 
nous'tefioit pas même la trifte reflburce de nous y jeitet 
en nous engageant fur la plage : l’ile entière étoit héiiflce 
d’un cordon de roches contre lefquelles nous nous 
voyions entraîner , & qui nous menaçoient d’une mort 
prochaine. Dans cette extrémité , nous apperçûmes la 
galere de Léonife dont la mer avoit btifé le gouvernail, 
& que la tourmente , qui l’avoir ramenée fur nous , 
pouflbir vers les mêmes écueils. L’Équipage d’Yzuf 
étoit beaucoup plus foible que le nôtre. Ses matelots 
découragés & rendus de fatigue , abandonnoient les 
manœuvres ; nous les entendions pouffer des cris la- 
mentables : Et tandis que nosgens faifoient encore tête 
à l’orage , la galere d’Yzuf à la merci des ondes , pafla 
rapidement auprès de nous ; & nous la vîmes fe brifer 
avec fracas contre une roche à fleur d’eau , qu’il lui fut 
impofllble d’éviter. Bientôt la nuit vint augmenter la 
terreur; les ténèbres, les gémiflemens des malheureux 
qui fe noyoient en invoquant le Ciel , l'épouvante de 
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nos matelots , répandirent une telle confufion fur notre 
galere , que Fétale ne pouvoir plus faire entendre le 
commandement ; & nous allions nous abîmer encre 
les roches, lorfque quelques Forçats hafarderent d’eux- 
mcmes de jetter les crois ancres. La galere chalTa très- 
loin J mais nous tînmes fur nos cables. Cette unique 
tellburce dans un aufll grand péril , n’alTuroit point no- 
tre délivrance. La mer étoit aux nues ; tout l’Equipage 
trembloic â chaque inftant de voir rompre les cables , 
& que la galere ne fût emportée au travers des écueils 
dont nous reconnoilTions la proximité , par le mugilTe- 
menc horrible des vagues qui fe brifoienc contre les 
roches. Nous pafsâmes ainfi la nuit entre la vie & la 
mort : on n’encendoic de tous côtés que des prières ôc 
des plaintes : moi feul j’étois bien loin de partager l’ef- 
froi de mes compagnons , âc mon coeur raifoit en fe- 
cret des vœux bien oppofés. Cette mort qu’ils n’envifa- 
geoienc qu’en frémidanr, je l’invoquois, je l’appellois 
i mon fecours; je conjurois le Ciel de me réunir i Léo- 
nife. Le coup affreux qui venoit de me l’enlever pour 
jamais , avoir d’abord plongé mon ame dans un acca- 
olément qui tenoit de l’infenfibilité ; ou plutôt l’efpé- 
rance trompeufe de rejoindre Léonife , lorfque je me 
voyois prêt à mourir comme elle , fufpendoic encore le 
relTentiment de mes douleurs. 

Je n’abuferai pas de ton amitié , mon cher Méhé- 
tnec , en te faifant le détail des craintes , des defîrs , du 
défefpoir , dont je fus agité pendant cette cruelle nuit. 
Mon ame alloit au-devant de la mort , âc la mort s’é- 
loigna de moi ; & le Ciel irrité peut-être de mes vœux 
criminels , vouloir me les faire expier par de plus lon^s 
fupplices. Le jour parut enfin , & nous nous apperçu- 
mes que notre galere avoir chafTé fur fes ancres vers la 
pointe de l’ile. Comme le vent fouffloit avec moins de 
violence ; douze Turcs defcendirent à la côre , dans 
l’efpoir de recueillir les débris du vaifTeau d'Yzuf, Sc 
de fauver peut-être quelques malheureux échappés ao 
naufrage, je fuppliai Fétale de permettre que je fui- 
viffe les matelots qu’il envoyoit à terre , réfolu d’expi- 
rer fur le corps de Léonife , (i le Ciel daignoit accorder 
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si mes larmes les reftes inanimés de lafouveraine de mon 
cœur j mais ce Ciel implacable éloignoic fans celfe le 
terme de mes maux. Le vent changea tout-à-coup de 
diteûion, & devint plus impétueux qu’il ne l’avoit en- 
core été : comme il fouflfloitde terre , Fétale fe hâta de 
faifir ce moment pour porter au large. 11 Ht lever les 
ancres & remettre à la voile j dans un clin d’oeil nous 
gagnâmes la haute mer : & la galere continua d’être en> 
levée avec tant de rapidité , qu’en moins de foixatite 
Lettres , ayant palTé à la vue de Trapane , de Mélaze &c 
de Palcrme , elle emboucha par le Phare de MelCne , 
où nous jettâmes l’épouvante fur toute la cote. Je ne 
m’arrêterai pas davantage fur l^s détails de cette fu- 
nelle navigation ; il me fuffira de t’apprendre que du 
même coup de vent , notre galere mouilla dans la rade 
de 7'ripoli de Barbarie , où k Capitaine fe difpofoit à 
partager le butin avec les Pirates de fon bord , lorfqu’il 
fut attaqué d’une Hévre , dont il mourut le troilléme 
jour. Le Bey s’empara, félon l’ufage, de tousses biens 
de Fétale ; Sc par un incident qu’il eft inutile de te racon- 
ter, je tombai bientôt après entre les mains d’un OfKcier 
de diHinélion , que le Grand-Seigneur venoit de nommer 
Bacha du Royaume de Chypre. J’aifuivi mon nouveau 
Maître dans fon Gouvernement. Quelques captifs de 
notre galere l’ayant alTuré que j’appartenois à une fa- 
mille opulente , il m’a follicité pluHeurs fois de traiter 
de ma rançon j mais je lui ai toujours fouteau qu’on, lui 
tn avoir impofé , Sc que le trifte état de ma fortune me 
condamnoit à le fervir , jufqu’à ce qu’il plût au Ciel de 
brifer mes fers. Tel eft, mon cher Méhémet, l’événe- 
ment fatal qui m’a conduit dans cette lie. Sans doute, 
tu ne t’es pas trompé de croire que ma captivité n’eft 
pas la feule caufe de la douleur qui me confume j & H 
tu veux que je te découvre mes plus fecrettes penfées , 
l’efclavage , 6 mon cher Ami ! eft le feul état qui con- 
vienne déformais à ma déplorable Htuation. Je rejette- 
rois avec horreur tout ce qiti pourroit adoucir le reften- 
timenr de mes peines. Les fouffraUces de la captivité , 
Sc l’image de la mort de Léonife , voila ce qui doit 
partager cous les inftans de ma vie : & s’il eft vrai que 
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les grandes douleurs doivent avoir un terme ou don> 
net enfin la mort à celui qui les endure j comme il ell 
impoflîble que les miennes puiflent être calmées , elles 
me délivreront bientôt du fardeau de l’exiftence. Crois- 
• tu maintenant , mon cher Méhémet , que la fource de 
mes larmes tarira jamais ? Ne trouves-tu pas bien na- 
turel , que de H grands malheurs m’arrachent nuit 
jour ces foupirs , ces plaintes , ces gémilTemens dont je 
ne celTe de fatiguet le Ciel ? Et connois-tu quelque 
chofe dans l’univers , qui puilTe fufpendre un moment 
l’excès de mon défefpoir? Léonife eft morte j j’ai perdu 
toute efpérance : elle eft morte ! En prononçant ces pa- 
roles , l’infortuné Rictiard répand un torrent de pleurs. 
Il veut continuer , la voix lui manque ÿ les larmes le 
fuffoqueiit y il tombe dans les bras de fon Ami , qu’un 
fpeétacle fi touchant pénétroit de la plus tendre pitié. 
En vain Méhémet emploie pour rétablir le calme dans 
le cœur de Richard , tout ce que la raifon & la fenfibi- 
lité peuvent infpirer de perfuafif Sc de confolanr. Ri- 
chard incapable d’écouter Méhémet ; Richard, dont le 
récit de fei malheurs venoit de rouvrir les plaies , ne 
répond que par des cris. Le jeune Turc ne fe rebute 
pas ; mais tous fes foins font inutiles , &: l’amoureux 
Efclave eft inacceflible à toute efpece de confolation. 
Laifle moi , lui dit-il , après un long filence , cruel 
Ami, qui voudrois m’arracher ma douïeur ! Apprends- 
moi plutôt le moyen d’accroître par de nouveaux fup- 
plices , les tourmens auxquels je fuis condamné. Ap- 
prends-moi à devenir l’horreur de mon Miître , de mes 
compagnons, de la Nature entière, comme je le fuis du 
Ciel ; & que tant de m.aux accumulés fur ma tète , 
puiffènt enfin terminer une vie dont le cours n’eft 
plus qu’une longue mort. Mon cher compatriote , in- 
terrompit Méhémet , qui tenonçoit à l’efpoir de com- 
battre avec quelque fuccès , dans cette première tenta- 
tive, l’égaremeqt de fon Ami ; mon cher Richard ! on 
a bien raifon de dire qu’ufl homme exprime toujours 
bien ce qu’il fent avec force. Quoi qu’il en feitj que 
ta douleur égale la violence de tes cxprcflîohs ou que 
tes expreffions foieut au-deffus de ta douleur ; tu me 

trouveras 
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trouveras toujours prêt à te donner des confeils & des 
fecoUrs. Je fais que ma jeuneire Sc mon apoûafie'de- 
vroient peut-être t’infpirer quelque méfiance j mais je 
te prouverai bientôt par ma conduite, que Richard au- 
roit tort de ne pas croire aveuglément à la fincérité de 
Méhémet. C’eft en vain que tu perfiftes à rejetter mes 
avis ; je ne laifferai pas de faire ce que je dois, & de 
te traiter comme un malade à qui l’on donne malgré 
lui tout ce qui peut le foulager. Perfonne n’a plus de 
pouvoir dans Nicofie que le Cadi , mon Maître : je n’etr 
excepte pas même le tien , quoiqu’il foit Gonverneur 
de cette Province. D’après cela , j’ofe me vanter que 
mon crédit n’a point de bornes; car l’afcendant que j’ai 
fur le Cadi , me* permet de tout entreprendre. Je ferai 
fi bien que tu deviendras fon Efclave : nous pourrons 
alors gourer fans obftacles les confolations de l’amitié, 
& chercher les moyens les plus efficaces pour remettre 
le calme dans ton ectur , & pour dérober le mien aux 
remords qui le déchirent. 

Richard ne parut point infenfible aux difeours de 
Méhémet; mais foname étoit encore trop violemment 
'agitée , pour recevoir la moindre impreflion de repos & 
de bonheur ; l’image de Léonife la remplifToit toute 
entière: il ne voyoit dans l’univers qu’un vuide affreux, 
& la mort étoit fon feul efpoir. Mon cher Méhémet , 
dit-il au jeune Turc en lui tendant la main , je fuis très- 
reconnoiffant de l’intérêt que tu veux bien prendre à 
mon infortune , quoiqu’il re foit impoffible d’adoucir 
l’horreur de mon fort : Mais terminons un entretien 
qui t’afflige fans me confoler. 11 eft tems de nous avan- 
cer vers ces pavillons , car je vois le peuple fortir en 
foule de la ville: cetre multitude précédé apparemment 
l’ancien Gouverneur qui va camper hors de Nicofie 
pour frire place à mon Maître. Tu ne te trompes pas, 
mon cher Richard , reprit Méhémet ; approchons nous : 
je veux que tu fois témoin des cérémonies que les Turcs 
ont coutume d’obferver dans ces fortes d’occafions. En 


achevant ces paroles , ils marchèrent du côté des ren- 
tes : le nouveau Bacha venoit d’en fortir pour aller au - , 
devant de fon ptédéceffeur : ce dernier fe nommoit Ali. 
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Cinq cens Janifl'aires fur deux colonnes , compofoienr 
fon efcosre j les uns croienc armés de carabines j les au- 
tres avoienr le cimeterre à la main. La troupe s’arrêta 
pour former un triple cercle autour de la tente du nou- 
veau Gouverneur. Ali fie une profonde inclination à 
Halfan , & celui-ci lui répondit par un falut beaucoup 
moins refpeékueux , en lui faifant figne d’entrer fous le 
pavillon qu’il occupoit lui-même. Aulïï-tôt les foldats 
firent monter le nouveau Sacha fur un cheval blanc 
magnifiquement harnaché , qu’ils conduifoient par les 
rênes > & ils promenèrent leur Général autour du 
camp , en répétant à haute voix : Vive le Sultan Soli- 
man ! Vive HalTan Sacha, qui vient nous gouverner au 
nom de l’Empereur! Us ramenèrent eilfuite Hafian dans 
fa tente , où le Cadi & l’ancien Sacha l’attendoienr , 
pour l’entretenir de l'adminifiration du/Ruyaume de 
Chypre. Après une heure de conférence , le Cadi parut 
à l’entrée du pavillon, & prononça lentement ces pa- 
roles , en langues Turque, Arabe & Grecque : « Tous 
» ceux qui veulent porter quelque plainte contre l’ancien 
» Gouverneur, peuvent entrer; HalTan Sacha qui vient 
» commander au nom du Sultan , efi prêt d leur ren- 
» dre julHce ». Les JanilTaires s’éloignèrent alors des 
tentes, & chacun fut libre d’en approcher. Méhémet 6c 
Richard y entreront avec quelques Grecs Chrétiens, 
qui venoient pour fe plaindre ; mais les aceufations de 
ces Chrétiens étoientfi ridicules, que le Cadi, donc le 
jugement eft fans appel ,' les renvoya fans leur répon- 
dre. On alloit terminer l'Audience, lorfqu’un Chiaoux 
vint annoncer qu’un Juif demandoit d préfenter une 
Efclave Chrétienne de la plus grande beauté, qu’il vou- 
loir vendre. Le nouveau Sacha permit au Chiaoux de 
les introduire l’un Sc l’autre ; & cet Officier étant forti , 
reparut aulli-tôt fiiivi d’un vénérable vieillard, qui te- 
noit par la main une jeune fille vêtue d la Sarbarefque. 
L’Efclave étoit fi richemenr parée, qu’elle auroir effacé 
toutes les femmes de Maroc ou de Fez, & même celles 
d’Alger , renommées en Afrique pour la magnificence 
de leurs habits. Son vifage étoit couvert d’un voile cou- 
leur de rofe : elle portoit des babouches de fatin blanc; 
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de petites chaînes d’or garnies d’émeraudes , entrelal-: 
foient fes jambes d’albâtre j ôc fes bras dont on apper- 
cevoit la fraîcheur fous une gaze légère , étoienc ornés 
de plufieurs rangs de perles orientales. Une draperie 
bleue & argent négligemment jettée , ne déroboit rien 
de l’élégance de fa taille j & fa démarche aifée & ma- 
jeftueufe relevoit encore l’éclat de fa parure. Audi 
étonnés qu'impatiens , le Cadi Sc les Bachas comman- 
dèrent au Juif d’ôter le voile qui leur cachoit la jeune 
Efclave. Elle paroit j elle éblouit tous les regards. La 
furprife & l’émotion font peintes fur tous les vifages; 
elle rougit de l’effet de fa beauté, & le coloris qui l’a- 
nime vient ajouter â tant de charmes , le charme divin 
de la pudeur. Méhémet f^ifî d’étonnement comme tous 
ceux qui étoient dans la tente , avoit les yeux attachés 
fur la belle Captive, & ne s’appercevoit point de l’im- 
predion qu’elle faifoic fur Richard. 11 le tourne vers 
lui -, il veut lui faire partager fon admiration. Pâle, 
défait, les genoux tremblans , les yeux égarés, Richard 
ne répond point : il chancelé , il ne fe counoît plus. 
Méhémet allarmé l’entraîne doucement à l’extrémiié 
du pavillon , ôc s’emprelTe de lui prodiguer tous les fe- 
cours que la contrainte où le tenoit la ptéfence des Ba- 
chas , lui permet de donner à fon ^mi. Quel nou- 
veau coup du fort peut donc accabler le malheureux 
Richard ? Succombe-t-il enfin fous le poids de fon in- 
fortune ? Non : ce cœur flétri par l’adverfité vient de 
pallêr de l’excès du défefpoir au comble du bonheur. 
Richard a vu Léonife ; Léonife vient de paroître aux 
yeux de Richard ! Cette. Maîtrelle adorée , l’objet de 
tant de pleurs , qu’il croyoit enfevelie fous les flots ; 
elle refpire , elle eft auprès de lui ^ c’efl Léonife dont la 
beauté porte le trouble ôc l'agitation dans l’ame des 
deux Bachas : Léonife eft cette belle Efclave qui vient 
de leur mfpirer la plus violente paflion ; ,ôc le Cadi 
même n’a pu fe défendre du pouvoir de fes charmes. 
Les trois rivaux ont déjà conçu l’efpérance de la poffé- 
der j &fans demander au vieillard par quel événement 
cette jeune merveille fe trouve entre fes mains, ils lui 
ordonnent de mettre un prix â fon Efclave. De tous 
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ceux que la cércmonie du jour radcmblojr dans la fente 
du nouveau Gouverneur , le Juil feul étoit de fang- 
froid \ & depuis long rems à l’épreuve des fcduûions 
de la beauté , fon avarice l’avoit bientôt indruit de l’im- 
preflion générale que fa captive venoitde faire4 11 réfo- 
lut d’en prohrer, & n’héfita point â demander quarte 
mille pilloles d’or» Je te les donne , dit rapidement 
Ali qui craignoit d’être prévenu j on te comptera fur 
le champ cette foriime dans mes tentes. Le Juif alloic 
fortir, lorfque HalTan Bacha prit la parole; Arrête, s’é- 
cria-t-il ; je perdrai plutôt la vie que de céder la belle 
Efclave ; voili les quatre mille piftoles; & il les fit jet- 
ter fur la table. Je ne prétends pas offenfer Ali*j mais 
un motif qu’il refpeclera lui-même , me force de m’op- 
pofet à fes vues. L’Efclave ne doit appartenir ni à lui 
ni à moi : c’eft pour le lit du Grand-Seigneur que le Ciel 
a ralfemblé tant de charmes. J’achettc l’Efclave en fon 
nom , & je ne crois pas que quelqu’un foit alTez témé- 
raire pour ofer me la difputer. J’aurai néanmoins cette 
audace, interrompit Ali j j’ai fait les premières offres , 
& je deftinc l’Efclave au même ufage. Sans avoir befoin 
de la confier à perfonne , je la mènerai moi-même au 
Serrail. Il efi bien plus convenable que moi , qui pars 

f our Conftantinople , je veuille faire ce be.iu préfent à 
Empereur ; 8c mainten.ant que je ne fuis plus en Char- 
ge , je dois chercher à me rendre digne des bontés de 
mon M.iître. Ta pofition, HafTan , n’exige pas la même 
follicitude j tu vas gouverner plufieurs années le Royau- 
me de Chypre j & lorfque tu jouis à peine des bien- 
faits du Sultan , t’appartiendroit-il de prétendre en ob- 
tenir de nouveaux ? Ce n’eft pointa l’ambition, reprit 
Halfan , que je veux faire un auflî grand facrifice; mais 
à mon refpeéb , à mon amour pour notre invincible 
Monarque , SC cet hommage défintérelTé n’en fera que 
plus pur. Quant au tranfport de la jeune Chrétienne , 
mes précautions ne feront pas moins recherchées que 
celles que ru pourrois prendre. J’armerai une galere : 
la chiourme ne fera compofée que de mes efclavcs, & 
le chef de mes Eunuques qui la commandera , fera char- 
gé de ce précieux dépôt. Ali que l’opiniâtreté du Bacha 
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enflammoit de courroux , fe leve , met la main fur fou 
cimeterre, & dit d’une voix menaçante : Halfan ! c’eft 
mol qui ai conçu le delTein d’oiirir au Grand-Seipneuc 
la belle Efclave que tu prétends ufurpet ; c’ell a mot 
que le Juif l’a vendue ; & fi tu petfiftes à vouloir me 
l’enlever , cette épée faura foutenit des droits que je 
fuis bien réfolu de ne céder qu’avec la vie. Le Cadi 
pouvoir à peine dillîmuler fa joie : rien ne lui étoit plus 
favorable que le différend de fes rivaux ; & il connoif- 
foit trop bien les relTources de fa place , pour ne pas 
faire fetvir fon entremife au* intérêts de fon amour. 

Tous les hommes que la gravité de leur miniftere alTu- 
jcttit d s’envelopper du voile de l’hypocrifie , favent 
commander à leur extérieur , & cacher la violence de 
leurs defirï fous le mafque de la fagelîe. Accoutumé 
dès long-tems à fe recueillir au bcfoin , le Cadi s’étoic 
bientôt remis du trouble que lui avoir caufé la vue de la . ■ 

jeune Efclave; & la coleredes deux Bachas lui paroît un 
moyen infaillible de s’emparer lui-même du ttéfor donc 
ils fe difpiftent la poffelfion. Il fe leve d’un air impofanc 
&: modefte , & va fe placer encre les deux concurrens 
qui étoient prêts d’en venir aux mains. Que ta fureur fe 
calme , Ali , dit-il; & toi , Hallan , commence pat 
donner l’exemple de la modération à ceux que ru dois 
gouverner. Écoutez-moi l’iin Sc l’autre. Je me flatte 
de terminer votre querelle fans nuire à vos defleins , Sc 
d’accorder à la fois vos intérêts, le fervice de l’Empe- 
reur & ce que vous devez .à votre rang. Ces paroles / 

prononcées avec beaucoup de dignité , appaiferent les 
Bachas , Sc ils attendirent en filence les propofitions du 
Cadi qui continua en ces termes. Vous convenez que 
l’Efclavc eft deftinéê aux plaifirs de notre Maître : vous • 
ne l’achetez que pour lui : c’efi: pour lui que vous avez 
poiiflc le zele jnfqu’à. l’emportement. Vous m’affurez , 
tous les deux qu’à l’afpeél: de cette jeune Beauté , vous 
avez eu les mêmes intentions ; ainfi l’ufage que vous 
prétendez faire de l’Efclave ne fautoit être l’objet de 
votre démêlé. Je conviens qu’Ali a fait les premières 
offres , & que fes droits font inconceftablcs ; mais ils ne 
décruifent point ceux que Halfan réclame ; & puifque 
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ce Bâcha ne les fourienr quiî pour en faire hommage d 
l'Empereur , il ne doit nas être fruftrc de fes efpctan- 
ces. Prévenu par le zele d’Ali , celui d’HalIàn ne mérite 
pas moins d’éclater. La juftice veut donc que l’Efclave 
appartienne à l’un & à l’autre, & je crois en avoir trou- 
vé le moyen. Chacun de vous n’a qu’à payer à ce Juif 
la moitié de la fomme qu’il demande , & la belle Ef- 
clave fera remife entre mes mains tout-à-l’heure. Je 
me charge de l’envoyer au Sultan , & d’apprendre à fa 
HauteflTe , en lui rendant un compte fidèle de ce qui 
s’eft pafïe , avec quelle. ardeur vous faifilTez tous deux 
les occafions de lui plaire : voûs êtes trop éclairés pour 
me pas tomber d’accord que cet arrangement doit mettre 
le comble à vos délits ; car d’après le confeil que mon 
eftime pour vous vient de m’infpirer , le Grand -Sei- 
gneur polTédera cette Efclave fi belle , & il ne la devra 
pas moins au zélé d’Ali qu’à celui d’HalTan. 

Les deux Bachas qui craignoient de lai lier apperce- 
■voir l’amour qu’ils avoient conçu pour Léonife , fei- 
gnirent d’être latisfairs des propofitions duCadi. 11 ne 
leur reftoit d’ailleurs aucun prétexte de les refufer \ & 
quelque chagrin qu’ils relTentilTent de fe voir enlever 
l’objet de leur paflion nailTante , l’efpoir de s’en rendre 
' bientôt les maîtres par quelque fttatagême plus heu- 
reux , leur fit ftipporter cet événement avec moins d’a- 
mertume. HalTan oui reftoit dans l’IHe de Chypre pour 
y commander , fe flatroit d’arracher l’Efclave des mains 
du Cadi à force de préfens. Ali formoit d’autres pro- 
jets dont le fuccès lui paroiffbit infaillible. Ils ne fi- 
rent donc aucune difficulté de livrer cette belle petfonne 
à leur rival fecret qui la reçut fans aucune dcmonftra- 
rion de joie , & de l’air d’un bienfaiteur qui compte fur 
la plus vive reconnoiffance. Le Juif dont la querelle 
des Bachas n’avoit fait qu’accroître l’avidiié , fit alors 
trbferver au Cadi avec les expreflîons du plus profond 
refpeél , que les habits de fa .Captive ne pouvoienc 
être compris dans la vente qu’il venoit de faire, puif- 
que les joyaux dont elle croit ornée valoient au moins 
quatre mille piftoles. Ellcportoir, à la vérité, pKificurs 
"‘Pg? d'î perles diîns fçs cheveux, Sc les pierceiies écia- 
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toient fur route fa parure. Le Cadi ne balança pas à 
convenir que la demande du Juif croit légitime j & 
vo liant fe montrer auflî libéral que fes rivaux , il fit 
payer les habits de la jeune Efclave avec beaucoup de 
* génerofité. 

Richard fecouru par fon cher Mchémet , avoir d 
peine repris l’ufage de fes fens , au moment que les 
Bachas fe defiftoient de leurs prétentions fur l’Elclave : 
de l’extrémité de la tente où fon Ami l’avoir entraîné , 
il jette fut tout ce qui l’environne des regards fiupides 
d’étonnement. Le plaifir & la douleur agitent fon ame 
égarée. Des pleurs échappent de fes yeux. Tantôt il 
fait des fignes de furprife & de joie j tantôt l’exprellion 
du défefpoir eft dans fes geftes & fur Ion vifage. Je ne 
t’ai donc retrouvée que pour te perdre au meme in fiant , 
difoit-il au fond de fon cœur ! Faut-il qu’apics avoir 
pleuré ta mort , le bonheur inefpéré qui te tend à mon 
amour, puifTem.e coûter des larmes ? Je te revois! & tu 
^ vas difparoîtte à mes yeux... . Mais elle vit, continua- 

‘ t il tout haut, en laiflant tomber fa tête fur les mains 

de fon Ami ; elle vit ! Qui donc , interrompit Méhé- 
met épouvanté du délire de Richard ? Quoi ! pourfuit 
ce dernier , tu ne reconnois pas Léonife ? Elle n’eft 
point motte! C’efi elle.... Les Bachas viennent de re- 
mettre Léonife entre les mains du Cadi ! O ciel ! s’é- 
crie Méhémet que la tranquillité de fon ame remit 
bientôt de fa furprife! Calme-ioi , mon cher Richard! 
tes tranfports nous trahiroient. Craignons de découvrit 
un myfiere d’où dépend déformais ton fort Sc le mien. 
Ta fortune change de face, mon Ami ; je ne vois plus 
que des fujets de joie: mon Maître efi celui de Léonife. 
Eh bien ! interrompt Richard avec vivacité, je vais me 
placer de maniéré qu’elle puifle m’appercevoir. Gar- 
de-toi de commettre cette imprudence, repartit Méhé- 
met ; ta vue poutroit lui caufer une révolution dont les 
fuites feroient peut-être aufii funefiesi Léonife, qu’elles 
le feroient fûrement à mes defleins. Je m’abandonne à 
ton amitié reprit Richard , &.... Il alloit poutfuivre, 
lorfque Méhémet voyant que la belle Efclave s’avati- 
, çoit , conjura fon Am^ de s’éloigner encore. Léonife fit 
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aufll-tôt quelques pas pour forcir du pavillon : ello 
avoir les yeux baillés , éc rcpandoir un torrent de lat- 
ines. Le CaJi qui marchoit derrière elle , s’arrêta 
pour adrellêr la parole à Mchcmer. Je t’ordonne, lui 
dit-il , de ne pas quitter cette jeune Clirétienne , & de 
la conduire dans nia maifon ; tu la mettras fous la garde 
de ma femme d laquelle il faut fur-tour recommander 
de la traiter avec beaucoup d’égards : l’Efclave que je 
te confie appartient au Grand Seigneur. 

Mélicmet ne pût différer un inftant d'exécuter les or- 
dres de fon Maître. Il fe contenta de ralîûrer fon Ami 
pat les lignes les plus afteétueux , & prit le chemin de 
Nicolle avec Léonife qui marchoit en s’appuyant fur 
fon conduéleur. Richard les fuivit de loin , Sc fes yeux 
étoient attachés fur les traces de fa Maîtrelfe , lortg- 
tems après que les murailles de la ville l’curcnr dérobée 
â fes regards. 

Le Juif qui s’en retotirnoit précédé de deux Turcs 
chargés de fon argent, vint interrompre cette profonde 
rêverie: fa Vue enflamma tout-à-coup le dellr qu’avoir 
Richard, d’apprendre par quel miracle, ce Marchand 
croit devenu polTelTeut de Léonife. Il s’approcha de 
lui , & le pria de fatisfaire l’extrême curiofité qu’il 
avoir de le favoir. J’ai aciieté répondit le Juif, cette 
Efclave fi belle , dans l’iHe de Pantalêne , de quelques 
Corfaires échappés au naufrage. Il alloit continuer , 
lotfqu’un Officier de l;i maifon du Bacha vint lui com- 
mander de paroîrre devant le Gouverneur qui brûloir 
aullî d’entendre les aventures de la jeune Efclave. Le 
Juif forcé d’obéir au moment même , fe fépara de Ri- 
chard qui pourfuivit fa route en maudilTant le fore 
toujours contraire à fes delTeins. Tandis que Méhémet 
conduifoit Léonife , impatient de pénétrer fes inten- 
tions , il lui demanda en langue Italienne quelle étoir 
fa patrie. Je fuis née à Trapane répondit - elle avec 
l’accent de la douleur, d’une famille noble &c illuftre, 
¥— — ! Vous avez donc connu Un Chevalier aulfi recom- 
mandable par fes grandes qualités que par fa nailTance , 
&i qui fe nomme Richard ? Hélas, ditLéonileen la;f- 
^int échapper un long foupir ! js ne le çonnois cjue trop 
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pour fon malheur & pour le mien. Méhémet lui parla 
audi-tôt de Corneille donr il fie 1 clofje le plus exagéré; 
Si Léonife lecoutoit avec un air d’indignation & de 
mépris. Mais qui êtes- vous vous-même, dit-elle tout- 
à-coup à Méhémet en rinterrompanr ? Comment fe 
peut-il que vous connoifliez Richard Sc Corneille , Sc 
pourquoi me parlez-vous d’eux ? Le Ciel touché des 
maux que j’ai fouiferts , vicndroit-il m’offrit en vous un 
homme feiifible à mes infortunes? Je fuis de Palerme 
répondit Méhémet ; ma vie eft un tifiu d’événemens ex- 
traordinaires ; & quoique vous me voyiez revêtu d’un 
habit Turc , je profefTe au fond du cœur la même Reli- 
gion que vous. Je connois les deux Chevaliers dont je 
parle , parce qu’ils ont été l’un & l’autre en mon pou- 
voir. Des Mores de Tripoli qui avoient enlevé Cor- 
neille , le vendirent à un Jouaillier de l’Ille de Rhodes ; 
&c comme ce Marchand a la plus grande confiance dans 
fon efclavc , il le chargea de commercer des bijoux à 
Nicofie. Si Corneille interrompit Léonife, gouverne le 
bien de fon Maîtreavecautant d’économie qu’il gouverne 
le fien , le Jouaillier ne pouvoir faire un meilleur choix. 
Et le pauvre Richard continu.i-t-elle , par quel nouveau 

malheur a t-il été jetté dans l’Hle de Chypre ? Un 

Corfaire qui le fit prifonnier à Trapane, le conduifit 
fur cette côte. Je lui p.arlai le jour même de fon débar- 
quement : il m’apprit que les Turcs avoient enlevé avec 
lui, une jeune perfonne dont il ne cefToit de vanter les 
grâces Si la beauté. Son .Maître s’arrêta quelque tems 
dans cette ville ; Sc le jour qu’il avoir fixé pour fon dé- 
part, Richard tomba fi dangereufement malade, que lo 
Mqre auquel il appartenoit, fut obligé de le confier à 
mes foins , en me priant de faire guérir fon efclavç , Sc 
de le lui envoyer à Conftantinople. La fanté de Richard 
fe rétablir d’abord au-delà de mes efpérances ; mais 
bientôt après , confumé par un défefpoir dont il s’ob- 
ftinoit à me cachet la caufe , il mourut en prononçant 
le nom de Léonifg,qu’iI avoir vu périr fur les rochers 
de l’ille de Panralene : je crois que la douleur de cette 
perte a terminé la vie du malheureux Richard. Et Coç- 
nvilie , reprit Léonife en effuyant les larmes qui cou-t 
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loient de fes beaux yeux , ne vous a-t-il jamais parle de 
cette infortunée que Richard chétilTbit avec une conf- 
tance digne d’un meilleur fort? Ne vous a t-il jamais 
taconré l’enlèvement de Lconife ? Il m’a demandé plu- 
£ears fois , répondit Méhémet , fi je n’avois pas vu 
tranfpotrer dans cette ille une jeune perfonne dont il 
Tne faifoit le portrait. Corneille avoir delTein de la ra- 
cheter , pourvu que le Corfaire qui s’en trouveroit le 
maître, n’exigeât point une fomme trop confidérable. Le 
Patron qui voudra s’en défaire , ajoutoit-il , ignorera 
peut-être qu’elle eft d’une famille diftinguéej & d’ail- 
leurs après lîx mois de polTeffion, j’imagine bien qu’il 
n’attachera plus le même prix à fon Efclave. S’il fe con- 
tente alors d’une rançon modique , je pourrai faire un 
petit facrifice pour fa liberté , en faveur d’un goût affez 

vif qu’elle m’avoit infpiré dans ma tendre jeuneffe 

Lâche, s’écria Lconife! tu me punilTois bien de mon 
indigne prévention ! Ah ! Richard , Richard ! tbn amour 
éroit â l’épreuve des traitemens les plus cruels ! Que 
n’es -tu témoin de mes larmes & de mon repentir! 
Non : le Ciel ne me pardonnera jamais ta mort. Géné- 
reux Inconnu, continua-t-elle, en jettant fur Méhémec 
le regard le plus touchant , je fuis cette malheureufe 
Lconife dont Richard a tant pleuré la perte ! C’eft moi 
qui ai mis au tombeau l’Amant le plus digne de ma 
tendrefTe; & tandis que Corneille ofe m’accabler de 
mépris , Richard meurt viélime de fon amour & de ma 
cruauté. Que ne puis-je le rappeller â la vie ! Que ne 
peut-il voir ma douleur ! Richard ! Léonife te feroit 
oublier fon ingratitude par tout ce que la reconnoitfance 
a de plus doux ! O Ciel ! il manquoit â mes infortunes 
d’avoir donné la mort à celui dont j’étois adorée : Quel 
horrible deftin ! Je vous fupplie ajouta-t-elle en s’a- 
dreflant â Méhémet , de m’aider à foutenir le fardeau 
de mes peines. Je ne fais où je fuis ; je ne fais où je 
vais. Confolez-moi : protégez moi ; je vous en conjure 
par la mere qui vous a porté dans fon fein. Lorfque 
mes malheurs ne font qu’accroîtréj que deviendrai-je 
fi vous m’abandonnez?.... Un torrent de larmes l’em- 
pècha d’en dite davantage. Raifurez- vous belle Lco- 


Digi' . ■ : ' , Cooj^lc 


NoUVEttE BEUXtÉME. I 7 

nife , dit Mchëmet qui fouiiToic déjà du bonheur de 
Ton ami , mais qui commençoit â fe reprocher le trop 
grand effet de cette mort liippofée : raffûtez • vous : 
mes confeils , mon crédit , ma fortune j je veux tout 
employer pour adoucir votre fîtuation j peut-être par-* 
viendrai-je i la rendre moins cruelle. Les deux fichas 
difputoient au péril de leur vie la gloire de vous pof- 
feder ; qu’auroient-ils donc fait , s’ils avoient connu la 
fenfibilité de votre cœur ? Je n^ veux pas vous laifTcr 
ignorer que pour terminer leur querelle, mon Maître 
s’ed charge de vous envoyer lui-même au Sultan : mais 
que ce projet ne vous al larme pas •, je ne manquerai 
pas de moyens d’en empêcher l’exécution. Le Ciel qui 
vous a confervee, vous protégera fans doute contre les 
. entreprifes de ces Barbares. J’ai reçu l’ordre du Cadi de 
vous remettre entre les nains de fa femme Halima ; 8c 
vous pouvez vous attendre aux traitemens les plus 
doux, car je fuis chargé de l’inflruire que vous appar- 
tenez à l’Empereur. Si l’intérêt qoe je prends à votre 
fort peut foulager vos peines, je vous jure de ne vous 
abandonner jamais; & cette afliirance doit vous être 
d’autant plus agréable, que je gouverne entièrement le 
Cadi. En achevant ces paroles , Méhémet entra dans la 
maifon de fon Maître , Sc il conduifit Léonife â l’appar- 
tement d’Halima. 

Tandis que Méhémet enttetenoit la belle Efclave , 
Richard attiré versées murs qui renfetmoient Léonife, 
ne pouvoir s’arracher de la route de Nicofîe. L’agita- 
tion , la crainte & l’impatience ont fuccédé dans fon 
ame au morne défefpoir dont elle étoit accablée. Léo- 
nife refpire ; elle habite lés mêmes lieux que Richard! 
Plein de cette douce idée, il fe livre d’abord tout entier 
à ce qu’elle a d’enchantent ; & lorfqu’elle fait place à. 
des réflexions moins confolantes, au fouvenir des mé- 
pris de Léonife, à l’impofîlbilité de la fléchir & peut- 
être de la revoir, il fent renouveller fe premières dou- 
leurs. Mais nn rayon d’efpérance s’eft gliffé dans fon 
ame : impatient de porter la joie dans le cœur de fou 
Ami , Méhémet reprend à la hâte le chemin du camp. 

A peine eft-il forti de la ville, que Richard qui l’apper- 
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çoit, vole à lui. Eh bien, s’écrie-c-il , Lconife fait-elfe 
que le fort me ramene fur fes traces? Puis-je la voir ? 
Souffrira-t-elle que je lui parle ? Vas-tu me conduire 
à fes genoux? Méhcmet lailfe un libre cours aux tranf- 
portsdc Richard ; il lui raconte enfuite la feinte qu’il a 
employée pour découvrir les fentimens de Léonife, Sc 
l’entretien qu’il vient d’avoir avec elle. Qui pourroic 
exprimer la révolution fubite que Richard éprouva , 
lotfqu’il apprit la douleur de la belle Efclave & le 
tendre intérêt dont elle avoir paru pénétrée ; lorfqu’il 
fut qu’il avoir fait coulet fes larmes , & qu’elle ne par- 
loir de Corneille qu’avec le dernier mépris ? Dans ce 
palTage rapide de l’excès du malheur au comble de i.a 
félicité , il n’autoit pu foutenir une commotion fi vio- 
lente \ mais les pleurs qui jaillirent de fes yeux , c.tI- 
merent tout-à-coup le tumulte de fes fens : il fo.nd en 
larmes dans les bras de Méhémet. Délicieufes larmes 
dont cet infortuné n’a jamais connu la douceur , ^ q\ii 
dans un inftant , effacent jufqu’au fouvenir des maux 
qu’il a fouffects ! Méhémet attendri embralfe fon cher 
Richard : il recommence vingt fois un récit qui les 
charme tous deux ; il fe plaît à faire couler la joie dans 
les veines de fon Ami , à l’eniver de plaifir , à renou- 
veller fon être \ & Richard le conjure encore de lui re- 
dire tous les détails de fon bonheur , toutes les paroles 
de Léonife ; il voudroit que Méhémet pût en répéter les 
accens. * 

Apres avoir épuifé les queftions , l’heureux Efclave 
demande affeétueufemenr à fon proteéfeur , par quels 
moyens il a réfolu de mettre le comble à tant de bien- 
faits ; car , ajouta-t-il , je n’ignore pas les obftacles 
que nous avons A ' furmonrer. Pendant que j’attendois 
ton retour, Un Renégat Vénitien témoin comme nous 
de la querelle des Bachas , m’en a expliqué jufqu’aux 
moindres citconftances ; & c’eft de lui que je fais que 
ton Maître a terminé le différend , en fe chargeant 
d’envoyer Léonife au Serrail. L’efTentiel eft de préve- 
nir un fi grand malheur. Mon premier foin interrom- 
pit Méhémet , fera que tu appartiennes bientôt à mon 
Maî :re. Nous pourrons alors concerter nos mefurcsaveç 
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plus davantage : mais il importe fur-toiit, qu’on n« 
foupçonne pas notre intimité j fé^atons - nous mon 
cher Richard ! J'apperçois d’ailleurs le Chef des Ef- 
claves d’Halfan qui vient fans doute t’ordonner de 
le fuivre. Adieu : quoique ton fort ait bien changé de 
face , je ne ferai fatisfait qu'au moment où j’acheverai 
ton bonheur. 

Méhémei quitta Ton ami , Sc fe mêla dans la foule ' 
qui fuivoit l’entrée du nouveau Bacha. 

Prelfé d’éloigner fon rival , HalTan expédia le lende- 
main les dépêches de fon Ptédécefleur qui mit â la 
voile pour Confiantinople , en recommandant au Cadi 
de ne pas différer d’un inflant le départ de la belle Ef* 
clave. Le perfide Cadi fit toutes les promefTes qui pou- 
’voient contribuer au fecrct de fon amour , & il fe ren- 
ferma dans fa maifon , le coëiir rempli des plus douces 
efpé rances. 

L’amitié de Méhémet étoit indufirieufe ; il obtint 
avec facilité l’échange de fon compatriote qui devint 
quelques jours après l’Efclave du Cadi , & qui mainte- 
nant ne donncroit pas fes chaînes pour toutes les digni- 
tés de fou ancien Maître. Ce Richard , fut qui le Ciel 
avoir raffemblé tous les tourmens qui peuvent déchirer 
une ame fenfible j ce Richard , l’exemple de l’infor- 
tune , le voilà fous le même toît qu’habite fa chere 
Léonifel Et à peine a-t il goûté le charme de fa nou- , 
velle fituation , qu’il fe trouve le plus malheureux des 
hommes. Il eft auprès de cette MaîrrefTe adorée ; long- 
tems accablé de fes mépris , il fait que touchée de tant 
de confiance , elle partageroit déformais la rendreflè 
d’un Amant fi fidele ÿ & il ne peut ni la voir ni lui 
parler ni faire éclater à fes genoux la joie , la recon- 
noifTance, l’amour dont il eft tranfportél II faut aimer 
comme Richard , pour fe peindre ce qu’il devoir fouf- 
frir. Le tableau de fes malheurs n’eft plus qu’un vain 
fonge •, il n’eft occupé nuit & jour que des moyens 
de jouir de la vue de Léonife , & l’efpoir d’y parve- 
nir lui paroît encore éloigné. L’excefïîve jaloufie 
des Maures leur infpire les précautions les plus ef- 
frayantes -y elles ne s'étendent pas néanmoins avec la 
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même rigueut jufques fur les Efclaves Chrétiens qu’ils 
regardenr comme des efpeces d’animaux domeftiques , 
& qu’ils méprifenr alTez pour ne pas les croire dange- 
reux ; mais il n’eli rien qu’ils n’emploient pour cacher 
leurs femmes à tous les autres hommes. Richard n’i- 
gnoroit pas les difhculccs qu’il avoir à vaincre. 11 ima- 
gina d’abord de changer de nom , fuit pour ne point 
Avenir fufpeé); au cas que fes aventures euiïenc fait 
quelque bruit ; foit pour fe ménager le plaifir de fur- 
prendre Le premier Léonife en paroÜTant devant elle. 
11 fe fit appeller Mario , & bientôt on ne parla dans 
soute la maifon que de fon adrefTe , de là douceur Sc de 
fon zele. Halima veut voir cet Efclavc donc elle enten- 
doic vanter cous les jours les talens &: la bonne mine. 
Elle le confîdere fî bien , que l’image de Mario fe grave 
en traits de feu dans le ccsur de la femme du Cadi. 
Les Orientales ne croient pas qu’il foie nécefTaire de 
difCmuler qu’on aime , puifqu’on finit par l’avouer tôo 
ou tard ; & la lenteur de nos intrigues leur paroît un 
commerce de faufieté abfolument en pure perte. Pour 
favorifec les projets rapides d’Halima , il lui falloir une 
confidence. Elle jetta les yeux fur Léonife , & lui fit l’a- 
veu de fon amour avec d’autant plus de plaifir , qu’elle 
avoir conçu pour la belle Captive la plus tendre amitié. 
J’aime un Efclave lui dit Halima , qu’Hafian a vendu 
â mon vieil époux ; jamais mes yeux n’ont vu rien de fi 
beau que ce jeune Chrétien. Je fais qu’il eft Chiliit: ( i) 
un le nomme Mario ; & fi je he me trompe, il eft né 
dans la même ville que Méhémet. Je ce procurerai l’oc- 
cafion d’entretenir feule cet Efclave les délices de mon 
cœur. La première fois que le Cadi ira i la Mofquée , 
je ferai fecreteement introduire Mario dans le quartier 
des femmes ; tu lui déclareras l’amour dont je brûle 
pour lui : mais fonges fur-tour ma chere Léonife, à le 
convaincre que fon bonheur dépend de faire le bon- 
heur d’Halima ; & fi jamais tu choUis un bien-aimé , 

■f— — — — — — ^ 

(i) Chevalier. 
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je re juce par la tête de Mario , de conduire ton amant 
à tes genoux. • 

Il eftaifé de concevoir rembarras où devoir être Lconi* 
fe. Aufll révoltée de l’audace de cette femme, qu’incer- 
taine de ce qu’ellejpourroit lui répondre , elle demeu- 
roit les yeux bailles fans proférer une parole j mais 
Halima étoit trop agitée pour s’appercevoir de la con^ 
fuTion de Léonife j & l’époufe du Cadi ne trouvant rien 

J lue de très-naturel dans la démarche qu’elle venoit de 
aire , regarda le filence de la belle Efclave comme un 
témoignage d’approbation , & fe hâta d’aliet tout dif^ 
pofer d la réuflite de fes delTeins. 

Le jour même qu’Halima découvroit avec lî peu de 
ménagement, le fecret de fon ctrur, le Cadi enfermé 
avec Méhcmer & Mario , leur déclaroit la paillon vio- 
lente que Léonife lui avoit infpirée. 11 ne fe fonvient 

{ >lus qu’il ell leur Maître j il les flatte , il les catelTe, il 
es prie de l’aider de leurs confeils. Cette Efclave , 
ajoute-t-il du ton le plus énergique & le plus ridicule, 
ne fortira pas de mes mains. Ma vie eft attachée à la 
polTelIion de Léonife. Elle appartient au Grand-Sei- 
gneur , & je ne doute point que le Bacha n’éclaire ina 
conduite ; mais quelque danger que je doive courir , 
on ne m’arrachera point cette Efclave charmante^ J’ap- 

f irends qu’elle efl du meme pays que Mario j c’efl donc 
ui que je charge de faire favoir à la jeune Chrétienne 
qu’elle fera déformais ma Favorite ; & comme un 
vieillard amoureux n’efl jamais difficile fur le choix 
des moyens, fi elle rejettoit contiuua - 1 • il , l’em- 
pire abfolu de ma maifon & l’oiFre de* ma fortune 8c 
de mon coeur , rien ne pourra m’empêcher d’obtenir 
par la violence ce que je voudrois ne devoir qu’à fon 
amour. Sachez d’ailleurs que votre fort va dépendre dn 
mien : en fortant des bras de Léonife , je vous donne â 
tous deux la libené & une fomme d’argent aflez con- 
fidcrable pour vivre heureux le refte de vos jours. 

Si le Cadi ne fut point avare de promefles , les deux 
Efclaves ne les prodiguèrent pas moins. Mario fur- 
tout le flattoit de la plus prompte réuflite ; & il ne 
falloir difoit-il , que cinq ou fût entrevues pour dé- 
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terminer Léonife. Le Cadi au comble de la jojè, veut 
le conduire lui-même dans l’intérieur des appartemens; 
mais il fit réflexion que la préfence d’Halima pouvoir 
nuire au fucccs de l’emreprife ; & après avoir donné à 
fes Efclaves mille témoignages de reconnoiirance , il 
les quitta en les alFurant qu‘il alloit envoyer fa femme 
si la campagne. C’eft ainfi que la fortune fi long rems 
contraire au malheureux Richard , l’accabloit tout-à- 
coup de faveurs , & que fon Maître & fa Maîtrefle tra- 
vailloienr fans le favoir , à remplir les vœux les plus 
chers à fon amour. 

Tandis que Mario bénilfoit fa deftinée , le Cadi 
croyant apprendre à fa femme une nouvelle qui lui fe- 
roit très-agréable , fe hâta de lui annoncer qu’elle étoic 
libre d’aller palfer quelques jours chez fes parens ; mais 
Halima que Léonile flattoit de mille efpérances chimé- 
riques , étoit bien loin de regarder cette permiflion 
comme une galanterie de fon époux. Elle fe ptomet- 
roit dans la lolitude de fon appartement , de bien au- 
tres douceurs qu’au milieu de fa famille j aufli ne 
manqua-t-elle pas d’alléguer le prétexte de quelque in- 
difpofition : elle prit la voix , le maintien Sc les airs 
d’ufage dans les fcènes de vapeurs : elle s’arma de ces 
dehors apitoyants dont les femmes de tous les pays du 
monde fe fervent avec tant de vérité lorfqu’elles mé- 
ditent une perfidie. Elle eut à peine la force de lever 
les yeux , & prononça très-lentement ces paroles : Dès 
que ma fanté me permettra d’entreprendre ce petit 
voyage , je profiterai de votre complaifance ; & j’ef- 
pere que vous ne refuferez pas à Léonife de m’accom- 
pagner Que dites-vous , Halima, interrompit le 

Cadi avec une fainte frayeur ? Ne favez-vous pas que 
l’Efclave Chrétienne appartient au Sultan ? Ignorez- 
vous que l’œil d’aucun mortel ne doit envifager celle 
que je deftine au lit de notre Maître , & qu’il ne faut 
qu’un regard pour fouiller la pureté d’une Odaiifque ? 
Et croyez-vous , reprit Halima , que Léonife ne foit 
pas invifible fous la garde de votre femme ? Je ne la 
quitterai pas d’un inflant , & notre voyage fera bien 
court... puifque vous ne pouvez pas nous fuivre. Accor- 
dez moi 
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dez-moi la feule confolarion qui puifle me faire fnp- 
porter votre abfence. Le vieillard qui craignoit d’être 
pénétre , ne voulut pas infifter davantage ; & fans rien 
promettre à fa femme, il lui lailTa croire qu’il ne s’op 
poferoit pas à ce qu’elle lui demandoit. 

Halima cependant dans les fupplices de l’impatience, 
attendoit le jouroùfon mari devoir fe rendre a la Mof- 
quée. Le moment arriva , & le Cadi fottit de fa maifon 
pour n’y rentrer que quatre heures après fon départ, 
Halima fait appelles Mario. Il vole. Un Efclave Turc 
lui ouvre les deux portes de la cour qui communique 
à l’appartement desTemmes. Mario la traverfe en trem- 
blant. Il peut à peine fupporter l’excès de fon bonheur. 
11 s’approche , en s’appuyant à chaque pas contre des 
colonnes qui régnent autour de l’enceinte où l’Efclave 
l’a renfermé. Lconife vêtue à la Morefque , étoit aflife 
au haut d’un efcalier de marbre blanc qui terminoic 
une fuperbe gallerie ; elle paroilToit rêver profondé- 
ment , & fa tête appuyée fur une de fes mains , étoit 
alTcz détournée pour qu’elle ne pût point appercevoir 
Mario. 11 la voit j il s’arrête j il chancelle ; il ne refpire 
plus \ l’amour le tranfporte ; le refpeél le retient. Il 
n’ofe la didraire : il s’enivre du plailir de la contem- 
pler. Vous , qui ne confondez point avec l’effervefcence 
des fens, ces élans impétueux de l’ame vers l’obi'et de 
fon idolâtrie ! Vous, qui connoiflez l’amour, fondé- 
lire , fes frayeurs , fes efpérances , la force irrélîdible 
de fes impreflîons ! Vous, qui avez verfé des torrensde 
pleurs fur la mort d’une femme adorée , & qui touchez 
au moment d’embralTer fes genoux , de baigner fes 
mains de vos larmes , de l’entendre prononcer votre 
nom , de recueillir dans votre cœur les doux accens 
d’une bouche fi chere ! c’eft à vous de fentir ce que 
Richard éprouvoit en approchant de Léonife ! Dans 
J’inftant où il fe détermine à monter lesdégtés du per- 
ron , elle rourne la tête : elle fe leve j elle prend la fuite 
en poulTant un grand cri. Arrêtez, s’écrie- t-il en pré- 
cipitant fes pas , Méhémet vous a trompée \ Richard 
vient vous fléchir ou mouiir à vos yeux ; Revenez à 
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vous , belle Léonife ! Approchez de Richard pour la 
première fois ! La belle Efclave un peu ralTurce , met 
le doigt fur fa bouche, & s’avance vers fon Amant qui 
fe prolîerne à fes pieds. Parlez bas , lui dit-elle d’une 
voix tremblante J vous avez peut être fait alTezde bruit 
pour que nous ne nous revoyions jamais : elle ne cef- 
foit en prononçant ces^aroles, défaire des fignes d’ad- 
miration &c de furprife. Le tems prelTe , continua-t-elle ; 
Richard , relevez-vous; Halimanous écoute; vous êtes 
Mario : elle vous adore. C’eft moi qu’elle a choifie 
pour confidente de fa paflîon ; c’eft moi qu’elle a choi- 
fie pour vous exhorter à répondre i fon amour. Si vous 
êtes fenfible à cette belle ardeur, j’ofe vous aftiirer que 
vous ne ferez pas malheureux ; mais fi vous recevez 
avec mépris les offres d’Halima , feignez au moins de 
partager fa rendrelfe ; il le faut , & je l’exige de vous. 
Rien ne m’eft impolîlble , dit Richard , pour obéir à 
Léonife. Mais comment parviendrai- je à me faire une 
telle violence ? l’honneur peut-il me permettre une 
impofture fi criminelle ? Léonife ! Léonife ! ne vous 
trompez-vous point lorfqiie vous donnez des ordres 1 
Richard , lorfque vous difpofez de fa volonté , vous 
qui avez fi long-tems rejetté fes hommages ? Vous 
commandez ! Ah! j’obéirai fans doute ; il y va du bon- 
heur de vous voir ! Parlez , que faur-il dire ? Mon 
cœur ne fauroit ni’infpirer ce que je dois répondre 
à la malheureufe Halima. Son fort eft bien affreux , 
car elle n’eft point aimée. Oui.... je la tromperai , 
puifque Léonife le veut , & je confens que vous lui 
donniez de fauftes efpérances. Mais pour reconnoître 
un fi grand facrifice , daignerez-vous me dire pat quel 
miracle je jouis du plaifir de vous voir, de vous parler, 
de vous entendre ? Le moment ni le lieu répondit 
Léonife , ne four guere favorables au récit de mes in- 
fortunes. Je me hâte cependant de vous en apprendre 
les principales circonftances. Lorfque la tempête nous 
ramena fur votre galere , vous vîtes, fans doute, la nôtre 
donner contre les roches. Yzuf trop certain qu’il n’y 
avoir plus de reffource , me fit attacher fur deux bar- 
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rils liés enfcmble , & tenant le bout de la corde d'uns 
main , il s’élança dans la met pour me traîner au rivage. 

Les flots me jetterent fut le fable , prête à rendre le der- 
nier foupir -y & lorfque je revins à moi , je me trouvai 
entre les bras de deux Turcs qui me donnoient tous les 
fecours dont ils pouvoient s’avifer. J’ouvre les yeux, 

& le premierobjet quej’apperçois, elUe cadavre d’Yzufj 
ce Corfaire n’avoit pu rélîflet à la force des vagues , & 
il s’étoit fracafle la tête contre un écueil, üe tout l’é- 
quipage de notre galere , il ne fe fauva que huit perfon- 
nes. Nous demeurâmes quinze jours dans cette lie , 6c 
je dois avouer que les Turcs me témoignèrent autant dé 
refpeû que fi j'avois été leur Souveraine. Une caverne 
creufée dans le roc nous fervoit de retraite j mes comr 
pagnons d’infortune s’y cachoient avec foin , parce 
qu’ils ctaignoient de tomber au pouvoir des Chrétiens 
qui occupoient une forterelfe voifine. Les Turcs ne for- 
roient que la nuit, pour aller ramafler quelques vivres 
de la galere, que la mer jettoit fur la plage, &quifuf- 
iîfoicnt à peine â notre i^ublîflance. J’étois accablée de 
douleur & de fatigue , & j’atrendois la mort comme 
mon unique efpoir j mais le Ciel vouloir mettre ma 
foiblefle a des épreuves encore plus cruelles. Un Bri- \ 

gantin Maure aborda fur la côte pour y chercher de 
Peau. Les Turcs l’ayant apperçu firent tant de lignes , 
qu’on nous envoya une chaloupe qui nous traniporra 
Air ce petit bâtiment ; il appartenoit à un Juif qui fai- 
foit le commerce des Efclaves , 6c ma fuiprife ne fur 
pas médiocre , lorfque je me vis au milieu d’une troupe 
de jeunes filles que le maître du vaifleau venoit d’ache- 
ter fur les côtes de Barbarie , 6c qu’il deflinoit aux fer- 
rails des principaux Bachas. Les compagnons d’Yzuf 
ne laiflerent pas échapper une occafion fi favorable *, iis 
me vendirent au Juif , 6c partagèrent entre eux mille 
piftoles qu’il étoit convenu de leur donner. Mon nou- 
veau Maître me traita d’abord avec beaucoup de dou- 
ceur ; mais l’amour que je lui avois infpiré ne lui per- 
mit pas de diflimuler long-tems. Après avoir mis en 
ufage les prières & les promeflès , il me déclara qu’il 
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auroit recours i la violence. Je le menaçai de me poi- 
gnarder s’il perliftoit dans fes infâmes delTeins j & com- 
me il craignit de perdre une fomme conddérable , qu’il 
efpéroit de gagner en me revendant , je fus délivrée de 
fes perfécutions j Sc il réfolut de fe défaire de moi à fon 
arrivée dans l’ile de Chypre. Nous y abordâmes quel- 
ques jours après. Il me ne habiller avec beaucoup de 
magnificence , & le Cadi m’acheta pour m’envoyer i 
Conflantinoplek C’efl ici que Méhémet me donna la 
fauffe nouvelle de votre mort. J’avoue qu’elle m’a caufé 
la plus grande afHiéfion j mais en plaignant votre infor- 
tune , je portois envie i la defUnée qui iinifibit de fi 
longs tourmens. Ils font tous oubliés , interrompit Ri- 
chard , puifqu’ils vous ont coûté des regrets, Sc que je 
me vois auprès de vous. Cette mort que j’ai defirée 
mille fois , m’eût privé du feul inftant de bonheur que 
le Ciel m’ait jamais accordé. Léonife ! ce moment fi 
doux v.a peut-être me replonger dans un abîme de 
maux ! Sachez que le Cadi vous aime avec la même 
ardeur dont fa femme eft éprife pour moi, & qu’il m’a 
commandé de vous déclarer fes fentimens , comme 
Halima vous a priée de me découvrir les fîens. L’ordre 
de ce vieillard infenfé m’a donné l’occafion de vous 
voir , Sc j’ai accepté avec tranfport le rôle donc il m’a 
chargé j mais je crains que les fuites n’en deviennent 
funeftes. La bifarrerie de notre étoile eff fans exemple , 
reprit Léonife ; je ne vois de tous côtés que des périls 
ou des obflacles. Et comment les furmonter, lorfquele 
trille état de notre fortune ne nous permet de rien en- 
treprendre ? La diflimulation eft le feul moyen que 
nous puiffions employer avec quelque apparence de luc- 
cès. 11 en coûte â mon cœur de defeendre â des rufes fi 
balTes & fi peu faites pour nous ; mais l’extrémité cruelle 
où nous fommes réduits doit nous fervir d’exeufe. Je 
flatterai donc puifqu’il le faut , la paftîon d’Halima , & 
vous perfuaderez au Cadi que fes foins ne feront pas 
inutiles. Ce ftraragême nous donnera la facilité de nous 
voir, & peut-être celle de nous délivrer de la fervitude 
de ces Barbares. Retirez-vous , continua-c-elle : une. 
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plus longue entrevue pourroit trahir nos delTeins. Il ne 
tiendra pas à moi que vous ne m’entreteniez fouvenr 
dans cette meme galetie , Sc croyez que le cœur de 
Lconife n’eft pas incapable de reconnoillance. 

Elle difparut en achevant ces paroles , & Richard 
tranfporté de joie , fe hâta de retourner au quartier 
des Efclaves. Halima attendoit dans fa chambre quel 
feroit le léfultat de l’entrevue de Mario avec la belle 
Chrétienne ; & Léonife qui avoir eu le tems de 
compofer fon vifage , ne voulut pas différer un mo- 
ment de donner à fa rivale tout l’efpoir qu’il étoit ft 
néceffaire de lui infpirer. Elle entre dans le cabinet 
de la femme du Cadi : elle l’afTure que Mario ell le 
plus amoureux des hommes : elle lui peint les tranf- 
ports de cet Efclave , avec une vérité dont Halima 
étoit bien loin de pénétrer la caufe. Mais elle lui le- 
préfente que les craintes de Mario l’emportent encore 
fur la pafTîon qu’il a conçue pour la belle Halima. Il 
ne voit pas fans frémir les fuites d’une intrigue avec la 
femme de fon Maître ; il la conjure par la bouche de 
Léonife de le laiffer refpirer q^uelques jours , & de lui 
donner le tems d’accoutumer Ion imagination a cet ex- 
cès de bonheur. Halima trop- fatisfaite , confentit en 
foupirant â ce que Mario exigeoit d’elle. Elle pria Léo- 
nife d’employer tous fes foins à calrner les frayeurs du 
jeune Efclave , & la chargea de lui dire qu’il pouvoir 
traiter de fa rançon avec le Cadi , Sc qu’elle lui donne- 
roit elle-même l’argent néceffaire pour acheter fa li- 
berté. 

Tandis que le Cadi, qui croyoit par fon abfence bâ- 
ter l’accompliffement de fes defirs , fervoit fans le fa- 
voir les projets d’Halima j Méhémet & Richard con- 
certoient enfemble la réponfe qu’ils dévoient faire â 
leur Maître. Ils réfolurent de l’engager à conduire lui- 
même Léonife à Conftantinople : ce voyage le délivre- 
roit de l’importunité de fes furveillans , & rien ne lui 
feroit alors plus facile que d’obtenir patadreffe ou par 
la violence , ce qu’il fouhaitoit avec tant d’ardeur. 
Quant aux moyens de s’afTiiter la poffellion de Léo- 
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nife , le Cadi pouvoir en employer d’infaillibles : Mé- 
hémer & Richard fe chargeroienr d’acherer une aurre 
Efclave , qu’ih feroienr embarquer avec alTez de pré- 
caurion pour que perfonne ne pûr appercevoir fes traits. 

On répandroit dans le vailTeau pendant la craverfée , la 
faulTe nouvelle de la mort de Léonife , dont le vifage 
feroit abfolument inconnu à tous les matelots. On jet- 
teroit la nouvelle Efclave dans la mer : il dcmeureroit 
pour confiant que la belle Chrétienne deftinée au Ser- 
rail du Grand Seigneur étoit morte j & tien ne ttouble- 
roit déformais la félicité du Cadi , qui conduiroit l’ob- 
jet de fon amour dans quelque retraite inaccelfible. 

Le miferable vieillard étoit tellement aveuglé par fa 
folie, que fi les deux Efclaves lui avpient propofé l’en- 
treprife la plus extravagante , elle lui auroit paru com- 
binée par la pAidcnce même. 11 fut enchanté du plan. 
Cette horrible manœuvre étoit en effet de la plus facile 
«xecution j mais le Cadi ne fe doutoit pas que fes deux 
confidens avoient réfolu de le jetter fur quelque côte 
écartée , après avoir tout difpofé pour fe rendre les maî- 
tres du vaiffeau. Cependant un obftacle imprévu penfa 
rompre toutes leurs mefures : l’amoureux vieillard leur 
fit obferver qu’Halima voudroit aflurément le fuivre ; 

& cette difficulté auroit été infurmontable , fi le Cadi 
n’avoit imaginé lui-même, le feul expédient dont le 
fuccès ne pouvoir être douteux , & qui réuniffoit le rm 
double avantage de fa^orifer les projets de fon amour 
& de le défaire de fa femme qui tiendroit lieu , di- 
foit-il , de l’Efclave qu’on devoir immoler. Méhémet 
Sc Richard loin de défapprouver cet abominable def- 
fein , donnèrent les plus grands éloges à la réfolution 
de leur Maître , qui les combla de carefles Sc de pre- 
fens , Sc qui leur commanda de fe tenir prêts à partir 
au premier ordre. 

• Halima Sc le Cadi n’étoient pas les feuls que l’amour 
enivroit de fes plus douces efpérances : la paflîon 
qii’HafTan avoir conçue pour Léonife ne s’éroit point 
rallentie , & il ne ceffoit de folliciter le Cadi de lui 
jemettrç la belle Efclave à quelque prix que ce fût. Le 
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Baclia avoir imaginé , comme fon rival, de faire cou- 
rir le bruit de la mort de Léonifej & il affuroit qu’il 
prendroit fi bien fes mefures , que jamais le Grand- 
Seigneur ne pourroit découvrir la vérité. Les pe.fécu- 
tions d’Haflan allarmerent le Cadi. Ptefle d’ailleurs par 
Halima , & plus violemment encore par fes propres 
defirs , il fit équiper dans quinze jours un Brigantin 
bien arme , & s’y embarqua avec toute fa maifon & 
toutes fes richelTes. Halima avoir obtenu de fon mari 
que fa famille la fuivroit, fous prétexte de procurer à 
fes parens l’occafion de voir Conltantinople ; mais en 
effet pour groflîr le nombre des perfonnes dont le fe- 
cours pouvoir contribuer à la réufTîte du projet qu’elle 
avoir formé. Son deflein étoit d’engager Richard à 
s’emparer du Brigantin. Il avoir bien rélolu de s’en fal- 
fir ; mais le motif de fon entreptife étoit bien différent 
de celui qui faifoit agir Halima: elle efpéroit de fe ré- 
fugier avec Richard dans un pays Chrétien, & d’y ab- 
jurer le Mahométifme.pour époufer fop Amant, auquel 
elle fe ptopofoit de donner en mariage tous les tréfors 
<Ki Cadi. L’amour exceffif d’Halima ne lui petmettoit 
pas de renfermer long-tems le fecret de fes deffeins. 
A peine étoient-ils en pleine met , qu’elle ouvrit fon 
coeur à Richard ; il parut pénétré de reconnoi fiance , 
lui fit toutes les promefies qu’elle put exiger de lui , & 
courut apprendre à Léonife qu’il vouloir Ta délivrer de 
l’efclavage en fe rendant le maître du vaifieau. 

Le Bacha témoin du départ du Cadi , avoir fu difiî- 
muler fa fureur ; mais il ne refpite que la vet^eance, 
& fe promet bien d’arracher Léouife de fes mains. Il 
fait armer dans un petit Port, une forte galere , dont l'é- 
quipage lui étoit entièrement dévoué. Il coiirmande à 
fes gens de pourfuivre & d’atteindre le vaifieau du 
Cadi. Leurs ordres portent d’attaquer le brigantin , de 
pafier au fil de l’épée tous ceux qui le montent , & de 
le couler à fond après l’avoir pillé. Hafian ne réferve 
pour lui que la feule Léonife , qu’on doit lui amener 
dans une île écartée. L’ardeur d’un fi riche butin eut 
bientôt infpitéaux foldats du Bacha, le meme refiènti- 
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ment donc il étoic animé ; Sc ils travaillèrent avec tant 

de diligence , qu’ils mirent à la voile le meme jour. 

Le Cadi comptoir les heures Sc les momens ; il 
brûle de fe voir au comble de fes vœux , & d’être enfin 
délivré d’Halima , qui n’eft plus à fes yeux qu’un objet 
d’horreur. Il conjure Richard d’engager Lconife à fein- 
dre une maladie , ou plutôt à permettre qU’on annonçât 
à tout l’équipage quelle étoit morte fubitement. Il 
s’irrite ; il pleure ; il prodigue tantôt les ptomelTes , 
tantôt les menaces : Sc les deux confident eurent befoin 
de toute leur indufttie pour modérer la fougue de c& 
vieillard infenfe. H ilima de fon côté preflbit vivement 
Richard d’exécuter le projet dont ils étoient convenus. 
Le jeune Efclave jura de tenter l’entreprife a la pointe 
tlu jour , & promit en meme tems au Cadi qu’Halima 
feroit jectéc dans la mer la nuit fuivante. Méhémct & 
fon Ami ne pouvoient plus différer; & déjà ils avoient 
pris toutes les mefures qui pouvoient leur promettre la 

f ilus heureufe réuflitc. Les préparatifs étoient faits , 
’heure étoit donnée ; lorfqu’on apperçut un vailTeau 
qui venoit à toutes voiles fur le brigancin du Cadi. On 
ne balança pas â croire que c’étoit un Corfaire Grec. 
Les Maures qui redouroient l’efclavage, furent faifis de 
frayeur , Sc quoique l’efpoir d’être libres dût rendre 
cette rencontre moins funefte pour les Chrétiens , ceux- 
ci ne lailTerenc pas de craindre la licence Sc la cruauté 
des Pirates. A tout événement , chacun ne fongea plus 
qu’â fe mettre en defenfe , & les uns Sc les autres fe 
préparaient au combat. Le vaifTeau qu’on avoit décou- 
vert fut en moins d’une heure , à la portée du canon. 
Le Pilote du brigantin fit caler les voiles , Sc tout le 
monde courut aux armes. Arrêtez , arrêtez , dit tout- 
. à-coup le Cadi , c’eft une galere Turque. Les matelots 
ralTurés arborent le pavillon Ottoman , Sc s’approchent 
de la galere pour fe faire reconnoître ; mais les foldats 
d’HaiTân aveuglés par la perfpeélive d’une fi belle proie, 
ne donnent aucun fignal de paix , Sc forcent toujours 
de r.-.mes pour arriver fur le brigantin. Au même inf- 
t,ant Rich.ard & Méhémçt s’écrient qu’ris apnerçoivcni 
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fur l’horifon, un gros bâtiment qui faifoit route i eux^ 
& quelques forçats alTutent que c’eft un navire Chré- 
tien. Cetre nouvelle augmente l’allarme & l’incerti- 
tude : les uns tremblent , les autres efperent , & per- 
fonne ne fait plus le parti qu’il doit prendre. Le Cadi 
confondu , maudit mille fois l’amour qui lui a fait 
abandonner fa maifon pour courir des aventurerli pc- 
rilleufes , Sc il préféreroit maintenanc les murs de Ni- 
colle à tous les charmes de Léonife. 

Les foldats du Bacha ne donnèrent pas le tems au 
Cadi de faire de plus longues réflexions fur fon infor- 
tune ; car fans nul refpeéb pour le pavillon Turc, ils 
commencerenr l’attaque avec tant d’impétuofitc , qu’ils 
avoient abordé le brigantin avant que perfonne eût de- 
viné quel pouvoit être l’objet de leur manœuvre. Mais 
la furprife du Cadi égala bientôt fa frayeur , lorfqu’il 
reconnut que les aflaillans étaient des foldats de Nico- 
fie. Les motifs de cet aéle de violence ne font plus un 
myftere pour le vieillard. 11 poufle des cris lamenta- 
bles , & ne doute point qu’il ne touche à fa derniere 
heure. C’en étoit fair, à la vérité, de tous ceux qui mon- 
toient le vaifleau , malgré les prodiges de valeur de Mé- 
hémet &de Richard, (i les foldats de lagalere, moins 
avides de fang que de butin , ne s’étoienf plutôt atta- 
chés à piller qu’à combattre. Déjà les Pirates fe difpo- 
foient a charger fur leur bord les effets du brigantin ; 
iorfque le vaifleau que Méhémet avoir découvert, pa- 
roît toutes fes voiles déployées , à la portée de la voix. 
Il arbore le pavillon Malthois, & celui qui comman- 
doit la frégate, demande en langue Turque, aux matelots 
qui manœuvroient la galered’Haflnn, à qui appartenoic 
cette galere : Au Bacha de l’He de Chypre répondi- 
rent-ils. Et pourquoi donc , vous qui ères Mufulmans, 
continua l’Oflicier , attaquez-vous un vaifleau où doit 
Être le Cadi de Nicofie ? Les matelots répliquèrent 
qu’ils exécuroient les ordres de leur Maître, fans avoir 
l’audace de lui demander compte de fa conduite. La 
frégate au meme inftant, pafle fur l’avant de la galere, 
3c vient accrocher de l’autre bord, le navire du Cadi, 
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Cinquante foldats s’y jettent le fabre à la main , Sc font 
main-balTe fur une douzaine de Turcs qui vouloient 
s’oppofer à leur palTage. Ces nouveaux alTaillans étoient 
tous habillés à la Chrétienne ÿ mais le Cadi eut bientôt 
reconnu dans celui qui les commandoit , Âli Bacha, qui 
venoit enlever Léonife a fes deux rivaux. Indigne Mu- 
fulman , s’écria le Cadi tranfporté de fureur! ofcs-tu te 
fervir du pavillon Chrétien , pour attaquer les hdeles 
fetviteurs de ton Maître ? Et vous , perfides , continua- 
t-il , en s’adrelfant aux foldats d’HalTan , qui vous 
pouffe à commettre le plus énorme de tous les attentats? 
Faut-il que pour fervit la brutalité d’un vil efclave de 
votre Prince, vous vous révoltiez contre l’Empereur? 
A ces mots tous les combattans s’arrêtent ; le carnage 
efl fufpenduj ils demeurent immobiles les armes baf- 
fes , Sc regardent le Cadi avec un air de refpeâ & de 
crainte qui fembloit annoncer leur repentir. Le feul 
Ali qui prévoyoit le danger de cette première impref- 
fion , bien affuré de ramener les foldats par fon exem- 
ple, ne répond aux reproches du Cadi , qu’en lui dc- 
chat^e-int un grand coup de cimeterre fur la tête ; l’c- 
paifTcur des bandes de moufleline qui enrouroient le 
tiuban du vieillard, lui fauva la vie; mais il roula cou- 
vert de fang , du tillac fur le pont : & quelque étourdi 
qu’il foit de fa bleffure & de fa chute , il lui refte en- 
core affez de force pour prononcer ces paroles: Infâme 
Rénégat ! Ennemi du faint Prophète ! Quoi ! perfonne 
ne châtiera ton audace & ta férocité ? Des Mufulmans 
te verront bleffer ton Cadi , frapper un ferviteur de 
Mahomet , fans poignarder mon afTaffin ! Ces plaintes 
étoient vaines , & fe perdôient dans les airs. L’équipa- 
ge d’Haflan témoin de la réfolution & de l’infolence 
d’AIi , craignit que les foldats de ce Bacha ne s’empa- 
râffent de toutes les richeffes du brigantin. Cette idée 
réveille la fureur des matelots de la galere : ils fe jettent 
tout à-coupfurles corfaires d’AIi avec tant d’intrépidité, 
qu’ils en font un carnage affreux ; & les uns & les au- 
tres s’écrient en frappant, de n’épargner perfonne. 

Mehémec & Richard enfermés avec Léonife & les 
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femmes, ne prenoient nulle part à ce nouveau combat : 
trop heureux de voir leurs Tyrans s’entr’égorger, ils at- 
tendoient dans l.i chambre de poupe , quelle feroir l’if- 
£ue de certe fanglante licène. Déjà les deux partis épui- 
fés, ne confiftoient plus qu’en un petit nombre de fol- 
dats qui achevoient de perdre leurs forces. Richard qui 
attendoit le moment d’éclater , ne lailTera pas échapper 
une 11 belle occalîon. Il rademble autour de lui quel- 
ques parens d’Halima : il leur parle ; il les arme ; il 
leur infpire fon audace , & fuivi de Méhémet , il fe 
jette avec fa petite troupe fur la courjie , en répétant à 
grands cris, liberté 3 liberté. Animés par l’exemple, les 
Efclaves Grecs Sc Chrétiens brifent leurs chaînes, & 
tous enfemble fondent fur les Turcs , qui furent maf- 
facrés en un clin d’œil. Hali lui-meme percé de coups, 
expire dans la mêlée , & les Chrétiens maîtres des trois 
vailTeaux , célèbrent leur viftoire par des acclamations 
réitérées. Les vainqueurs réfolqrent aulÜ-tôt d’une voix ‘ 
unanime, de monter la frégate d’Ali , Sc d’y ttanfporter 
les richeUès des deux autres bâtimens. On propou aux 
Efclaves délivrés de s’attacher i la deftinée de Richard 
& de Méhémet : ils répondirent qu’ils les fuivroient au 
bout du monde. Tout ce qui reftoit de Chrétiens & de 
Grecs fur les trois vailTeaux , fe réunit pour compofer 
l’équipage de la frégate qu’on venoit de préférer , & 
bientôt ce navire chargé de tous les effets que pottoient 
les deux autres , fut en état d’appareillec Sc de faire 
route. 

Avant d’abandonner la galere & le brigantin qui 
devenoient inutiles , Méhémet & Richard au comble 
de la joie de tant d’heureux fuccès , allèrent demander 
à Halima , que pluheurs circonlTances avaient éclairée 
fur fon malheur, fi elle vouloir être ramenée dans l’Ile 
de Chypre. Elle les conjura avec toute l’exprelfion du 
défefpoir , de la conduire en Italie , où fes païens con- 
fentoient à la fuivie , Sc de lui épargner au moins le 
fupplice de rentrer fous la puilfance de fon mari. Léo- 
nife touchée des larmes Sc de la fituation de cette 
amante infortunée , voulut que Richard promit de 
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tranfportet Halima dans l’afyle (ju’elle choîfiroit ellff- 
même. Ce témoignage de reniibilité fut d’une grande 
confolation pour la femme du Cadi , & l’on ne fongea 
plus qu’à difpofer du fort do fon époux. Méhémet s’é- 
tant chargé de lui porter la parole , offrit au Cadi de 
lui faire prendre la route de Nicofie , dans le même 
brigantin où il s’ctoit embarqué pour en fortir. L’amou- 
reux vieillard s’arracha les cheveux , éclata en repro- 
ches , fondit en larmes , fc donna tous les lignes de la 
plus profonde Sc de la plus ridicule douleur. Honteux 
de reparoître à Nicofie , & impatient de fe venger 
d’HalTan , fon defiein étoit de fe rendre à Conftanti- 
nople pour implorer la juftice du Grand-Seigneur, & 
folliciter la punition exemplaire du Bacha de Chypre 
Sc de tous fes complices. Le projet du Cadi fut gcnc- 
ralemenr approuve j on voulut bien ravitailler fon bri- 
gantin , & le pourvoir de ce qui étoit nécelTaire à ce 
voyage. On eut même la bonté de lui rendre une très- 
mince portion de fon argent , & il ne tenoit plus qu’à 
lui de mettre promptement à la voile. Mais quand il 
fût que déformais il voyageroit tout feul j que fa fem- 
me , fon beau-pere , fa belle-mere& tous leurs parens, 
l’abandonnoient à fon malheureux forr , fes larmes Sc 
fes cris recommencèrent , & il penfa perdre la raifon. 
Accablé de tant de coups à la fois , il n’entrevoit d’au- 
tre confolation dans fon infortune , que de s’aller Jet- 
ter aux pieds de Léonife, pour lui dire un éternel adieu ; 
Sc il fait fur le champ demander cette faveur avec tant 
d’inftances , qu’on ne croit pas devoir la lui refufer. 
Méhémet le conduifit dans la chambre de Léonife » 
où le vieillard fir mille extravagances dignes de pitié , 
&dont il ne voulut jamais fortir , que Léonife n’eût im- 
pofé fes belles mains fut fa tête chauve , pour achever 
dîfoit-il , de le guérir au moins de fes blefiiires. Lors- 
que tout l’équipage de la frégate eut joui quelques 
momens de ce ridicule fpeâacle, on ramena le vieux 
fatyre fur fon bord. La galere d’Hafian fut coulée à 
fond. Richard fit mettre à la voile au milieu des accla- 
mations de joie Sc du fon des trompettes j Sc bientôt 
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on perdit de vue le brigantin du Cadi , dont les yeux 
éroient attaches fut le vaifleau de Léonife , & qui re- 
gatdoit avec autant de ftupidité que de dcfefpoit , les 
vents emporter fa Maîtreue , fa femme , fes teefors 
ôc fes plailirs. 

Rclolu de ne prendre terre qu’à Trapane , Richard 
côtoie, fans amener, la ville d’Alexandrie , l’IIe de Cor- 
fou , ôc les Monts infâmes de la Chimere. Bientôt il 
découvre Paquin , promontoire de la fertile Tinactie , 
Sc il palTe d la vue de Malthe avec la rapidité d’un oi- 
feâu. Quatre jours après il apperçoit Lampédoufe , Sc 
les rochers de Hle fatale ou Léonife avoir fait nau- 
frage. Elle frémit d l’afpeâ de ces écueils : Richard 
partage fon effiroi , en voyant ces roches hérilTées ou 
Léonife fut engloutie dans les flots ; & le fouvenir de 
leurs premières infortunes leur arracha quelques lar- 
mes. Mais un fpeâacle charmant vient effacer l’hor- 
reur de cette image lugubre. Trapane! Trapane! Déjà 
la mer laifle voir d l’extrémité de l’hotifon , la pointe 
de tes rivages ; Sc la vue de la patrie , de cette terre 
adorée , fait treflaillir tous les cœurs d’attendriflement 
Sc de joie. Comment pourrois-je rendre le fentiment 
délicieux qu’éprouvent tant d’infortunés , qui , rame- 
nés par le fort vers les lieux où ils ont pris naiflance , 
touenent après de longs malheurs , d l’inflant de fe 
voir au milieu de leurs foyers ? Ils s’empreflent de fc 
montrer la côte , qui s’aggrandit de plus en plus d leurs 
regards : ils verient un torrent de larmes *, ils s’em- 
braflent , ils fe félicitent , Sc la joie qui les tranfporte 
ne peut fe comparer qu’d celle qu’on éprouve , lorf- 

3 u’après un combat opiniâtre on vient de triompher 
U plus redoutable ennemi. 

• On avoit trouvé dans la chambre d’Ali un coffre 

Î >Iein de pavillons Sc de banderoles de diverfes cou- 
enrs. Richard au lever du foleil , en fit parer la frégate 
qui n’étoit plus qu’d une lieue du Port , vers lequel 
elle cingloit par un vent-artiere des plus frais. L’af- 
peét de ce navire fi magnifiquement décoré , le fon 
des inflrumens , les chants d’allégrefle des matelots , 
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attirèrent fur la plage , une fi grande foule de peuple , 
que la ville demeura prefque entièrement défette. 

Richard avoir prié Léonife de fe parer des mêmes 
ornemens Sc des mêmes habits qu’elle portoit , lorf- 
qu’il la vit entrer fous les tentes du Bacha de Nicofie. 
Elle parut avec les plus riches atours d’une Grecque j 
& tous ceux qui l’environnoient croient aulïï frappés 
d’admiration que s’ils ne l’avoient jamais vue. Tous 
les Chrétiens voulurent l’imiter : ils fe revêtirent des 
habits des Turcs qu’ils avoient vaincus , & Richard 
Sc Méhémet parés des plus fuperbes dépouilles d’Ali , 
fe faifoient un plaifir innocent de confacrer le grand 
jour de leur arrivée , par la furprife agréable qu’ils al- 
loient caufer aux parens de Léonife & aux principaux 
citoyens de la ville de Trapane. 

La frégate entra dans la rade , par une des plus bel- 
les matinées du Printems , au bruit de toute fon ar- 
tillerie ÿ Sc tandis qu’elle continuoit fa marche , la 
ville répondit par une falve , & le peuple qui bor- 
doit le rivage , fuivoit à grands cris le vaifieau de Ri- 
chard. Mais lorfqu’on n’appeiçut fur le tillac Sc fur 
le pont, que des robes Turques & des turbans; l’épou- 
vante fuccéda bientôt à la joie ; chacun courut aux ar- 
mes , & quelques troupes eurent ordre de marcher 
vers la rade , pour fe mettre à l’abri de toute furprife. 
Richard obfervoit ces mouvemens , il voulut en pré- 
venir l’effet. 11 fait jetter une ancre; & tandis que le dé- 
tachement de foldats qui s’avançoit, ctoit encore éloi- 
gné , on fe hâte d’établir de la frégate â terre , plufieurs 
planches de débarquement , fur lefquelles Richard fit 
defeendre tout fon monde au rivage. Ces prétendus 
Turcs marchoient tous à la file & fans atmes. Dès 
qu’ils touchent la terre, ils fe profternent , & la baifent 
mille fois, avec des rranfports qu’il faut avoir éprouvés 
pour s’en faire une image. A ce fpedfacle , le peuple 
s’écrie qu’ils font Chrétiens , & recommence fes accla- 
mations. 

On vit alors paroître les femmes. Halima & tonre 
fa famille s’avançoient les premières : Léonife venoit 
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cnfuirc , le vifage couve» d’un voile couleur de rofe : 
elle marchoic ‘"entre Richard & Méhémer. Toures ces 
femmes fe profternetenr en mertanc le pied fur le ri- 
vage , & baiferenr la terre qu’elles arrofoienr de leurs 
larmes. Méhémer & Richard rendirenr le même hom- 
mage aux lieux de leur nailTance j & leurs conciroyens 
pcnérrés d’un rableau fi rouchanr , les regardoienr avec 
auranr d’émotion que de furprife. 

Cependant le Gouverneur de la ville, fuivi de toute 
la Nobleiïè de Trapane , éroir accouru fur le Port, où 
fa préfence lui avoir paru nécelTaire. Les habits Sc la 
bonne mine de Richard & de Mékémet, lui firent aifé- 
inent juger qu’ils étoient les principaux perfonnages 
de la frégate. 11 s’approche pour leur faire quelques 
quelHons , & reconnoit Richard : il s’élance dans les 
bras du jeune homme en pouffant un cri de joie , 
& l’embraffe avec les demonflrations de la plus 
vive tendreffe. Tous les parees , tous les amis de Ri- 
chard , Corneille même & tous les liens , l’entourent 
auffi-iôt , ôc il peut â peine fuffire aux careffes donc 
fes compatriotes veulent le combler tous à la fois. 
Lorfque Richard eut répondu à leurs premiers em- 
preffemens , il ptend Corneille d’une main , & s’a- 
vance vers le Gouverneur , en tenant Léonife de l’au- 
tre. Cette aâion jetta le trouble dans l’ame de Cor- 
neille , qui ne peut diflimuler fa honte & fun embar- 
ras. Richard feignit de ne pas s’en appercevoir j Sc 
après avoir demandé quelques inflans de fîlence , il 
parla en ces termes : << Mes chers compatriotes ! avant 
d’aller au Temple remercier l’Être fuprême de la dé- 
livrance que nous devons à fa bonté ^ qu’il me foie 
permis de vous entretenir un moment. Vous n’avez 
pas oublié , fans doute , le jour malheureux où Léonife 
& moi , fûmes enlevés par des Pirates dans les jardins 
d’Afcagne. Peut-être vous fouvient-il encore de tout 
ce que je fis pour rendre la liberté à cette fille adora- 
ble. Je ne cherche point à mériter vos éloges , en vous 
rappellant que l'offris le facrifice de tout mon bien ; 
puifque je le donnois pour la confervation de ce que 
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I avois de plus cher au monde. Le Ciel ne voulut pas 
f féconder mes efforts \ il nous deftinoit l’un & l’autre 
à de plus terribles épreuves. Je n’enrreprendrai poinr 
de vous prcfenrer dans ce moment le tableau de mes 
infortunes ; le lieu ni le tems ne me permettent pas 
de vous affliger de ces triftes dcrails ; & dans le trou- 
ble qui m’agite, ma langue fe refuferoit , je l’avoue , 
au récit de tant de peines. Il vous fufhra de favoir , 

3 u’après mille tourmens , lorfque nous défefpérlons 
e trouver jamais le moindre remède aux maux qui 
nous accabloienr , le Ciel nous ramene dans notre pa- 
trie , comblés de faveurs & de biens.' N’attribuei ce- 
pendant la joie que vous voyez éclater fur mon vifage , 
ni aux richelTes que le fort m’a prodiguées, ni au bon- 
heur d’avoir recouvré ma liberté. J’attefte ici ce Ciel 
qui nous a protégés , que mon ame goûte une joie plus 
pure: Léonifc efi libre & contente; mes fideles com- 
pagnons vont déformais être heureux ; mon retour a 
répandu l’allcgrefTe parmi mes concitoyens : c’en eft 
bien alTez pour le bonheur de Richard ! Je le répété 
encore : j’ai voulu facrifier tout mon bien pour la li- 
berté de Léonife ; j’ai mille fois expofé ma vie pour 
elle. A l’égard de tout autre , de fi grandes obligations 
m’auroient peut-être acquis des droits facrés fur fa re- 
connoilTance ; tnais Léonife ne doir rien à Richard : 
le prix de tout ce que j’ai fait le plus cher à mon 
cœur, eft de lavoir dans les bras de fonpere ; & c’eftelle 
qui va difpoferde fon fort. >» En achevant ces paroles , 
il fouleve doucement le voile qui cachoit Léonife , & 
elle parut aux yeux de toute l’alfemblée , auflî belle que 
l’aurore lorfqu’elle vient diffiper les ténèbres qui dé- 
roboient fon éclat. Voila, Corneille, continue Richard, 
le tréfor ineftimable que je remets dans tes mains. Si Léo- 
nife en te revoyant, a fenti rallumer une pallîon peut-être 
mal éteinte ; fi au milieu de fa joie, elle pouvoir éprou- 
ver la plus légère amertume de n’être pas â Corneille; 
je veux goûter le plaifir de mettre le comble à fa fé- 
licité. Je ne l’aurai pas fauvée pour la rendre à l’in- 
fortune ; & fi elle ne peut être heuteufe qu’avec toi , 
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je te la donne avec tous mes tréfors. FafTe le Ciel 
que tu connoilTes à quel excès je porte maintehant Ia 
libéralité ! Richard , Richard , interrompit Léonife , 
le Tacrifice que tu veux faire de ma main n’a-t-il rien 
d’offenfant pour moi ? S’il eft aulll pur que tu l’alTu» 
res , quel amant pourroit en être capable ? Peut-être 
rafpe6t de ton rival a réveillé ta jaloufîe. L’excès de 
mon amour pour Corneille tandis que je t’accablqis 
de rigueurs , viendrgit-il allantier aujourd'hui ta déli- 
catel^ ? Ma mere fit naître elle -meme cette palfioh 

Î iui faifoit ton défefpoir. J’avoue que mon ccêur obéit 
ans répugnance ; mais je veux bien te jurer aux yeu:ft 
de ton rival i que ma fierté a toujours égalé ma ten- 
drefie. S’il te luffit d’un ferment de Léonife j & du 
courage avec lequel tu fn’is vu fupporter l’infortune t 
je fuppliè les auteurs de mes jours , dont les volontés 
font ma première loi , qu’ils veuillent me permettre 
de difpofer de mon coeur & de ces biens que je dois 
d ta libéralité. Vous êtes libre , tna chere fille ^ s’é- 
crièrent d la fois le petê & la mere de Léonife , qui 
l’écoutoient avec autant d’admiratîon que d’attendrif- . 
fcmcnt , vous êtes libre ; ordonnez de votre fort. Eh 
bien ! conrinua-t-elle avec une modefie rougeur , hom- 
me incomparable I vaillant & fidele Richard ! je fuis d 
toi , fi tu daignes oubliet mes injüfiices. Que ton fexe 
apprenne à connoître ce que peut la vertu fur le càeuc 
d’une femme fenfible. Ton Époufe veut employer 
tous les infiansdefa vie, d faire le bonheur de la tienne. 
Qui pourrait peindre la joie de Richard ? Cet heu- 
reux Amant n’a plus la force de parler. II fe jette aux 
pieds de fa belle MaîtrelTe , de les arrofe de fes lar- 
mes, avec des tranfports que les fpeélateüts fembloienc 
partager. Tous les habitans de Trapane applaudirent 
au choix de Léonife par des acclamations réitérées , & 
CCS Époux fortunés furent menés en triomphe jufqu’au 
Palais de Richard, où les noces fe célébrèrent le mémo 
jour avec la plus grande magnificence. 

Il manquoit au bonheur de Léonife , de voir Méhé- 
met & Halima heureux & fatisfaits de lent fort. L’é- 


L’ Amant libéral, 
poufe du Cadi trompée dans fes efpérances , fut vive* 
ment folUcitée de donner la main à Mchémet , que 
Richard avoir fu déterminer à cette union. Halima 
vit bientôt qu’elle ne pouvoir prendre un parti plus 
raifonnable. Us abjurèrent folemnellement te Maho> 
nictifme. Leur mariage fuivit de près celui de Ri- 
chard ; & Léonife voulut mettre le comble i fa bien- 
faifance , en partageant avec eux les trefors de la fré- 
gate , après avoir comblé de biens les parens des nou- 
veaux époux. 


F I N. 


Im & approuvé^ le 4 Octobre 1775 . 
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NOUVELLE TROISIÈME. 

Un Cavalier bien monté , fans domeftique & fans 
fuite , arrive un jour à, la porte d’une Auberge de 
Callilblanco (i) t la nuit approchoit. L’Hoce accourt 
pour lui tenir l’étrier : mais le Cavalier avoit déjà mis 
pied â terre avec la plus grande légéreté , & s’écoit alTis 
fur un banc à Côté de la porte. Il lâche promptement 
quelques boutons de fa vefte pour fe dégager la poitri- 
ne : les bras lui tombent ; il femble fe trouver mal. 
L’Hôtefle Tapperçoit , accourt avec de l’eau fraîche 
qu’elle lui jette au vifage , & le fait revenir. Le Cava- 
lier paroît confus d’avoir été furpris dans cet état, &C 
demande une chambre où il puilTe être feul. Cela n’efl: 
pas pollible , dit l’HôtelIè \ nous n’avons qu’une cham- 

■t ■ - I . ■ ■ I ■ » 

( I ) Près de Séville. Le début de cette Nouvelle eft bien 
conforme au précepte d’Horace. Cervarucs y préfente les cho- 
fes avec cette fimpHcité qui n’eft connue que des grands Maî- 
tres , ut fpeciofa dt kinc miracula promut , pour étonner bien tôt 
fon Leâeur. Jamais les pafHons n’ont été mifts en jeu avec plus 
d’art & de naturel. Il femble que tous les événemens s’y pré- 
fentent d'eux mêmes par une fuite néceflaire , & en raême-tem* 
comme de pur hazard. Tout y eft enchaîné , tout y eft lié de 
maniéré que l’Écrivain ne fait qu’un tout le plus exadt des diffé- 
•rentes parties. Les circonftaaces même les moins importantes, y 
intéreflcnt. J’oferois affûter que nous n’avons pas dans la Lic- 
térature Françoife un morceau de cette force en ce genre. J'ai 
jetté çà & là quelques traits que j’ai crus néceffaires , pour 
donner aux perfonnages un air moins étranger , mais fans altérer 
)a phyConomie de l’original, ni la fidélité des détails. 

Â iij 
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bre i deux lits , & s’il nous vient quelqu’un nous ne le 
renverrons pas. En vous payant pour les deux lits, re- 
partit le Voyageur , qu’il vous vienne quelqu’un, ou 
non , cela doit vous être égal : tenez , voici un écu 
d’or , Sc laifiez - moi la chambre. L’Hôteffe fort con- 
tente fe rend à fes inftances , lui promet que fut-ce le 
Doyen de Séville qui arrivât, elle ne logetoit plus per- 
fonne cette nuit-lâ. Elle lui demande ce qu’il vouloit â 
fouper? Rien, répondit-il ; donnez- moi ma clef, & qu’on 
ait bien foin de mon cheval. Aufli-tôt il monte, pre- 
nant avec lui deux grandes facoches de cuir , ferme bien 
la porte , &.la garnit encore de deux chaifes en de- 
dans.. 

L’Hôte , l’HôtelTe , deux Voifins, qui étoient par ha- 
fard avec eux , en font aulE-tôc le fujet de leur conver- 
fation , & ne trouvent pas alTez de termes pour rendre 
l’imprefllon que leur a faite cette extrême beauté, cet 
air gracieux, ce maintien touchant qui les avoit char- 
més ; jamais , difoient-ils, on n’a vu rien de fi beau 1 
Son âge leur parut de feize à dix fepr ans. Age heureux 
où la nature toujours libérale fe plaît â prodiguer tous 
les attraits â ces êtres faits pour enchaîner les cœurs , 5c 
forcer les âmes les plus fières â reconnoître leur foi- 
blelTe. Mais ils étoient fort inquiets de fon évanouif- 
fementfubit. Incapables de pénétrer cette énigme, ils fe 
contentent de reflet dans la plus grande admiration. 
Les Voifins retournent chez eux , & l’Hôte alla faire 
panfer le cheval. 

Quelques momens après , arrive un autre Cavalier 
lin peu plus âgé , mais d'aufli bonne mine. Eh ! bon 
Dieu , dit l’Hôtefle, je crois que les Anges prennent 
notre mai fon pour le Paradis ? Pourquoi donc cet 
étonnement ? dit le Voyageur. Seigneur Cavalier , ré- 
pond - elle , il y a de bonnes raifons pour cela. Mais je 
fuis fâchée de vous dire de ne pas mettrp pied â terre , 
parce que je n’ai pas de Ht à vous donner : il vient d’ar- 
river un Cavalier qui a pris notre chambre pour lui feul , 
ic qui me l’a bien payée ; il n’a cependant befoin que 
d’un lit : peut-être aime-t-il lafolitude j mais, en vérité, 
il n’eft pas fait pour relier caché. Quel air de grandeur ! 
Quel maintien touchant ! D’un feul regard il vous eût 
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enchanté ! Que n’ctes-vous arrivé un indant plutôt ! 
C‘ed un Ange , un prodige. Quoi ! fi beau ? repartit le 
Cavalier. ÂlTurément , dit* elle yji beau j & plus que 
beau ; cafj encore une fois^ c’ejl un Ange ! Devrois- je cou- 
cher fur le carreau , dit le Cavaliet , je veux voir ce pro- 
dige. AuflI-tôt il met pied à terre , Sc demande à fouper. 

A peine ctoit-il i table, qu’il entre un Alguazil du 
Village. Cet homme , fans beaucoup de cérémonie , fe 
met ï la meme table , lie converfation avec lui , 
St tout en caufant ne laide pas de boire deux ou trois 
rafades , & de, prendre fa part d’une perdrix dont le 
Cavalier lui ptéfente un morceau. L’Alguazil croyoic 
alTurément bien payer fon écot en lui demandant des 
nouvelles de la guerre de Flandre, de la Cour, Sec. Le 
Cavalier foupe d’un air affez filencieux , ne fçaehant trop 
que répondre. L’Hôte qui venoit d’héberger le cheval , (e 
mêle de la converfation , prend deux ou trois verres 
de vin , & comme Profès dans l’ordre des coteaux , baifle 
& branle la tète fur l’épaule, en difanttn’eft ce pas-là du 
neébar ? ce vin-là ne rappelle-t-il pas bien fon buveur ? Et, 
de propos en propos,ils èn viennentà l’article duVoyageur 
folitaire. L’Hôte ne peut plus tarir fur fes louanges; il 
rappelle fon évanouiffement , fa retraite précipitée , les 
deux facoches qui lui avoient paru bien garnies , vante 
l’élégant & le riche habillement du Cavalier , la beauté 
du cheval : mais il ne pouvoir comprendre comment 
ce Cavalier étoit fans faite. 

Plus il s’étend fur ce fujet , plus il pique la curiofité 
du Voyageur, qui demande à le voir de quelque ma- 
niéré que ce foit. Il promet un écu d’or s’il parvient à 
coucher dans la meme chambre. Cela eft julVe , Sei- 
gneur Cavalier , repartit l’Hôte, il n’a pas befoin de 
deux lits : mais comment nous y prendre ? L’Alguazil 
propofa un expédient. Venez, dit-il , vous Seigneur Ca- 
valier , Sc mon ami. Je frapperai à la porte de la cham- 
bre , difant que je fuis un Ofiîcier de Juftice qui vient 
de la part de l’Alcade demander le fécond lit pour un 
Cavalier. Mon ami tempêtera contre moi à la porte de 
la ch.ambre , difant qu’il e(l bien fâché de defobligec 
l’Alcade , mais qu’il a cédé pour cette nuit la jouiffan- 

A iv 
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ce de la chambre à celui qui eft dans l’appartement t 
j’infifterai ; par ce moyen mon ami ne paroîtra pas man- 
quer à fa parole , fie nous vous mettrons au comble de vos 
vœux. L’expédient parut affez bien imaginé. Le Cava- 
lier le remercie , lui donne quatre réanx , & tous trois 
montent à la chambre, failant femblant de difpurer fort 
férieufemenr. Le jeune Solitaire , au nom d’Alcade , 
fe leve avec toute la contrainte imaginable , ouvre , 
■vole i fon lit , 6c fe tourne vers la muraille pour n’être 
pas vu. Le nouveau Cavalier lui fit mille exeufes d’a- 
voir été forcé de l’iinportiiner , & n’en eut aucune ré-, 
ponfe. Il fe couche , efpérant le voir à loifir le lende- 
main lorfqu’ils fe leveroient. 

On étoit alors au mois de Décembre , tems où le 
froid & la fatigue font paiTer les longues nuits dans le 
fein du repos le plus doux. Mais qu’il s’en falloir que 
Je premier Cavalier goûtât cette douceur ! En proye 
â mille remords & à mille penfées tumultueufes , vers 
le milieu de la nuit il ne peut plus tenir à fa douleur. 
11 fe répand en pleurs , en foupirs , & femble à cha- 
que fanglot exhaler fon ame route entière. L’autre 
s’éveille : étonné de ces foupirs amers, il écoute ce que 
cet affligé ne difoir le plus foiivent qu’l demi-mot , & 
d’un ton de voix fort délicat. Malgré l’éloignement des 
lits , le profond filence de la nuit lui donna lieu d’en- 
tendre ces plaintes. Hél.as ! infortunée que je fuis , où 
m’entraîne la force irtéfiftible de ma deftinée ? Quelle 
route ai-je prife ? Comment fortir de ce gouffre effroya- 
ble 1 dans un âge aufli foible , & fi peu capable d’une 
réflexion fenfée , où vais-je ? Où ma fuite va t-elle me 
précipiter!.... Mon honneur eft flétri ! mon amour ou- 
tr.agé 1 ma famille deshonorée ! j’ai tout foulé aux pieds î 
Viélime infortunée de ma pallion coupable, que n’ai- 
je plutôt péri mille fois! difcours trompeurs ! promef- 
fes féduifantes, qui m’avez forcée de me facrifier! ., . 
Mais ofe-je me plaindre ? Hélas ! qui dois -je ac- 
eufer ? N’eft-ce pas mei-meme qui me fuis perdue ? 
N’eft-ce p.as cette main , ma propre main qui m’a fa- 
crifiée , qui a flétri mon honneur , & terni la gloire 
de mes ayeux ! Lâche Marc-Antoine , ton indifférence, 
ou plutôt tes cruels dédains écoieni-ils donc le terme où 
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dévoient me conduire les épanchemens fédudteurs de 
ton ame , & les élans impérieux de ra padion !... Où 
€t-tu ingrat . . Réponds-moi.... Attends-moi.... Je te 
fuis encore ! Soutiens- moi , je tremble, je fuccombe 
fous le poids de mes maux.... Répondras- tu jamais à 
tes engagemens ?...ou plutôt n’as- tu pas tout trahi ! .. . 
Sur qui devois-je donc compter après les faveurs que... 
Mais, que dis -je ? Hélas ! que n entends -tu mes fou- 
pirs , mes fanglots ! Que ne vois-tu ce torrent de lar- 
mes que t'a tendrelTe faifoit autrefois couler fur ces 
joues couvertes de baifcrs , & où tu tnoilToanois tous 
les appas des Grâces I Alors il fe tut. 

L’autre écoutoit , refpirant à peine, pour ne pas per- 
dre un mot; & conclut de ces plaintes que ce devoir 
être une femme. 11 brûle de fçavoir qui elle eft. Vingt 
fois il eft tenté d'aller à fon lit : mais dans le moment 
il l’entend fe lever , ouvrir la porte de la chambre , ap- 
peller l’Hôte , & lui dite de feller fon cheval. L’Hôte 
qui s’étoit fait appeller plulicurs fois lui répond qu’il 
n’étoit que minuit , & que ce feroit une tcmétitc de 
s’expofer en route au milieu d’une fi grande obfcurité. 
Contente de cette réponfe , puifqu’elle ne pouvoir mieux 
faire , elle referme la porte , ne fait qu’un faut à fon lit , 
& jette le plus profond foupir. Le Cavalier penfa pou- 
voir hafarder deux mots , & lui offrir tout ce qui dé- 
pendoit de lui pour la confoler, fi elle vouloir lui faire 
p.art de la caufe de fon chagrin. 11 lui dit , Seigneur, 
je croirois manquer à tout ^'entiment d’honneur & mé- 
connoître le cri de la nature, fi je paroiflois-infcnfi- 
ble aux larmes que vous venez de répandre. Non , je 
n’ai ni un cœur de bronze, ni un ame de roche: ce 
mouvement de pitié qui vient de me remplit de trou- 
ble , & le défit que je me feus de facrifier tout , ma vie 
meme , pour apporter du remede i vos maux , m’auto- 
rifent à vous demander inftamment de me les faire con- 
noître. Seigneur, répondit elle, fi l’excès de ma dou- 
leur ne m’avoit, pour ainli dire , privée de tout fenti- 
ment , je n’aurois pas oublié que je n’étois pas feule 
dans cette chambre. J’aurois mis un frein à ma bou- 
che,, &: étouffé mej> foupirs. Mais, piiifque je me fuis 
oubliée au moment où il étoit fi effentiel pour moi de 
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me taire , je vais vous contenter. Peut être qu’en lépé» 
tant ma déplorable avanture, l’excès de ma douleur ir- 
ritée terminera ma trille vie. Après les offres que vous 
venez dé me faire , je crois être en droit d’exiger de 
vous avec ferment de ne pas bouger de votre lit , quel- 
que chofe que vous m’entendiez dire , ni de vouloir . 
connoître rien que ce dont je vous ferai part. Le Cava- 
lier lui fait le ferment qu’elle exige. Je vais donc , re- 
prit-elle, vous donner le détail de mes malheurs. 

On vous a dit , fans doute, comment je fuis arrivée 
ici ; & mes plaintes ne vous ont que trop fait entendre 
que je fuis une fille infortunée. Je n’avois encore rien 
à me reprocher il y a huit jours : mais depuis ce mo- 
ment , ofetai-je hélas ! vous le dire ? Oui , trop cré- 
dule, ou plutôt infenfée , j’ai ajouté foi aux propos in- 
fidieux d’un fourbe dont je fuis devenue la viâime. Je 
m’appelle Théodofie , née dans une des premières vil- 
les de l’Andaloulîe , dont je ne vous dirai pas le nom, 
parce que j’ai plus intérêt de vous le cacher que vous 
de le connoître. Mes pere & mere y tiennent un des 
premiers rangs , tant par leur fortune que par leur 
nailTance. Ils n’eurent qu’un fils & une fille, lui pour 
leur honneur , 6c moi pour les couvrir de honte. Mon 
frere fut envoyé aux études à Salamanque j je reliai à U 
maifon paternelle , où je reçus une éducation confor- 
me i leur état. Toujours foumife i leur volonté , que 
je regardois comme mon plus facré devoir , j’avois été 
l’objet de leur efpoir le plus flatteur, loin de leur cau- 
fer la mçindre inquiétude fur l’honnêteté de mes moeurs 
& de ma conduite. Un jeune homme du voifinage » 

moment déplorable ! vient s’offrir à mes yeux. 

Sa fortune devoit furpalfer la mienne , mais je l’égalois 
du côté de la naiflance. La première fois que je le vis , 
je n’éprouvai d’autre mouvement qu’un plaifit fecret de 
l’avoir vu. Etoit-ce trop à mon âge ! Son air gracieux , 
fes maniérés honnêtes , fa retenue , ce vifage où l’a- 
mour fembloit s’être peint lui même , enfin Marc-An- 
toine méritoit une ellime générale. Ah! je puis encore 
Jouer le cruel !... Pardonnez , Seigneur , â l’excès de ma 
tendrelfe, fi je vous expofe avec cette fincérité l’origine 
de mon égarement , 6c la fource de mes maux. 
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Oui , Seigneur , depuis ce momenc il me fixa pla- 
neurs fois de fa fenêtre j je le fixai : il (embloic me lan* 
cer toute fon ame dans un regard , & la concentrer 
dans la mienne : mes ^eux lui firent affez fentir le plai- 
fir avec lequel je lui ouvrois tous les replis de mon 
coeur. Tout ce que je lifois dans les fiens , fur fon vi- 
fage', dans le moindre de fes gefies, me parut la fincc- 
titc même , & le fentiment le plus vrai. Après ces re- 

f ards aufli énergiques que muets , nous nous vîmes. 

/Amour, qui ruloir pour me furprendre, avoir mal- 
heureufement trompé les yeux les plus vigilans : il ne 
nous fut plus difficile de nous expliquer. Il me déclara 
fa paffion. Un feu fubtil me coula de veine en veine , 
ôc j’ajoutai foi i fes protefbtions. Eh ! comment ne 
les pas croire ? Ses fermens , fes larmes , fes foupirs , 
fon filence, fon extafe plus éloquente encore que tou- 
tes fes promefTes , tant d’armes contre ma crédule 
jeuneflè , n’étoient- elles pas fuffifantes pour vaincre 
ma timidité , & me perfuader qu’il étoit le plus honnête 
des hommes ? Peu faite i ce manege , à ces tranfes 
inouies pour moi , je me fentis pénétrée d’un fenti- 
menc de pitié : je l’aimai d’autant plus aifément que je 
le crus malheureux , ou près de l’être. Mais hélas ! cha- 
cune de fes paroles n’étoit qu’un trait homicide qu’il 
me plongeoir dans le coeur ; chaque larme un gouffre 
où il abforboit ma vertu , & chaque foupir un vent ora- 
geux qui irtitoit l’horrible incendie fur les cendres du- 
quel je ne reftai qu’avec la honte & le défcfpoir. Ce 
fut ainfi que mon innocence , inraâe jufqu’alors, de- 
vint la proie de fes délits. J’efpétois être fon époufe : 
il me l’avoir juré, le cruel l eût-il dû défobéir à fon pere 
qui lui defiinoit un autre parti. Je ne tins plus i fa 
leduâion. Je n’avois d’autres témoins de ma con- 
duite infenfée qu’un Page de Marc-Antoine. A peine 
fe vit-il au comble de fes vœux qu’il difparut. Pere , 
mere , amis, tous ignorent fa fuite, & je ne f^ais ce 
qu’il eft devenu. Si vous avez jamais fenti le prix de la 
confiance, & ce que peuvent fur nos cœurs ces tendres 
épanchemens de l’ame qui fe fond & femble même 
s’anéantir dans la jouillance de délits légitimes , hé- 
las ! je croyois les mieos tels : jufte Ciel ! quelle image 
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va vous préfenter mon état. Que devins-je après la fuite 
de mon Amant ? Non , ce n’eft que le défit de la ven- 
geance qui meut en ce moment ma langue ptefque gla- 
cée.... Je m’arrachai les cheveux , je me déchirai le vi- 
fage , je flétris tous ces attraits brillans, comme s’ils 
eullent été la feule caufe de ma difgracc. Mille fois je 
maudis ma finiftre étoile. Je condamnai ma trop foible 
réfiftance. Je vcrfai des torrens de larmes , & reftai en- 
fin immobile , étendue fur le carreau comme fuffoquée 
de mes fanglots & de mes foupirs. Les yeux levés au 
Ciel, je demandai mille fois vengeance. Foible ref- 
fource ! le Ciel n’efl que trop fourd aux plaintes des 
Amans î Je pris donc le parti de me traveftir pour me 
dérober à moi-meme , à ma famille, & aller chercher 
cet (i) Énée, ce perfide ravifleur , qui après m’avoir 
deshonorée , ruinoit en un inflant une efpérance auflt 
légitime. Ainfi , fans perdre un moment, je me faifis 
d’un habit de mon frere , je fellai le cheval de mon 
pere, f< pris la fuite à la faveur de la nuit, munie 
d’une bonne fomme en or pour faire face i tout ce qui 
pourroit m’arriver en route. Ce que je crains aftuelle- 
menr , c’eft que mon pere ne me fafle fuivre : car il eft 
aifé de me reconnoître à mon cheval & à mon habit. 
D’ailleurs , j’appréhende encore la rencontre de mon 
frere , qui eft aux études à Salamanque , où Marc-An- 
toine étudie auflî , Scqui efi intimement lié avec lui. Je 
ne pourrois m’excufer devant mon frété, qu’en lui expo- 
fant mon opprobre j & quelques raifons que j’alléguaf- 
fe , il confulteroit afliirément plutôt fon reflentiment SC 
l’honneur de fa famille, que la pitié qu’il devroit avoir 
pour moi. Je fuis donc rcfolue d’aller chercher Marc- 
Antoine , & de préfenter à ce perfide l’anneau enrichi 
de diamans, qu’il m’alaiflc pour gage de fes promefles. 
Il ne peut me renier pour fon époufe fans méconnoître 
qu’il a fait graver dans cet anneau : Marc - Antoine j 
Epoux de Théodojle. Je fçaurai donc qui l’a forcé de 
m’abandonner. Il remplira fes promelTes , ou je ferai 

< ■ I II II <mxp» I > 

(i) Le Leâeur fe rappellera ici le beau morceau de Virgile 
fur la mon de Didon, abandonnée par ce Héros Troyen. 
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àuffi impitoyable dans ma fureur , qu’il a été perfide 
dans fa fuite. Cette noble fierté que mes peres m’onc 
tranfmife avec leur fang , m’infpire un courage qui me 
promet , ou le remede affûté de mes maux , ou la ven- 
geance la plus complette de mon deshonneur. Telle efi. 
Seigneur, rhifloire trop malheureufe que vous défiriez 
d’apprendre. Excufez n mes plaintes & mes foupirs ont 
troublé votre repos. Ce que je vous demande aâuelle- 
ment avec infiance , puifqne je n’ai plus qu’un cruel dé* 
fefpoir pour reffource , c’efi de me donner au moins les 
confeils les mieux réfléchis pour éviter les dangers que 
je crains , & parvenir avec fuccès à mon but. Hélas ! 
vous Tentez de quel importance il efl pour moi de réufÜr. 

Le Cavalier fut quelque rems fans lui répondre , de 
forte que Théodofie crut qu’il s’étoit endormi , & n’a- 
voit pas entendu toute l’hifloire. Elle dit pour s’en affu* 
rer:vous dormez. Seigneur? Hélas! c’eft avec raifon : 
l’aflligé qui raconte fes malheurs 1 celui qui ne les fenc 
pas , doit lui caufer plus de tranquillité que de compaf- 
fion. Non , dit-il , je ne dors pas : je fuis au contraire 
auffi éveillé que jamais homme l’ait été : je fens vive- 
' ment l’excès de vos malheurs , & j’en ai le cœur auflî 
ferré que vous. Vous me demandez un avis j je ferai 
mieux : je veux vous venger. Le récit que vous venez 
de me faire, me prouve en vous une excellente éduca- 
tion „ de la jgrandeur d’ame , &r je vois que c’efl plutôt 
de plein gre^, quoiqu’avec candeur, que vous avez été 
trompée. Je n’attribue donc votre erreur qu’à la jeunet 
fe & au défaut d’expérience. Tranquillifez-vous , de- 
main il fera jour , & nous verrons à prendre le parti le 
plus avantageux. 

Théodofie le remercia autant que le méritoit fa bon- 
ne volonté. Elle voulut repofer quelques momens , afin 
de laiffer dormir le Cavalier : mais quel changement 
de fcène ! Loin de fe rendormir , le Cavalier faure au 
milieu de la chambre , s’y roule , jette les foupirs les 

f ilus amers ! Théodofie effrayée lui demande ce qu’il a , 
ui offre rous les fecours qui dépendent d’elle , avec au- 
tant de zèle qu’il lui avoir offert fes fervices. Il lui ré- 
pond : Théodofie , feriez-vous la caufe du trouble que 
.vous venez d’entendre , vous n’ctes pas en état d’y ré- 
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mcdier j & fi vous l’étiez , je n’éprouverois pas de' fi 
cruelles angoifies. Théodofie ne comprenant rien i cette 
rcponfe , foupçonne qu’il étoit ttanfporté de quelque 
pafiion pour elle. La commodité de l’appartement , la 
folitude , l’obfcurité , tout enfin fembloit l’autorifer à 
croire que ce Cavalier la connoiflant femme , avoir dé- 
jà formé quelque mauvais defiein. Toute tremblante, 
elle s’habille à la hâte, quoique fans bruit , prend fon 
épée , fon poignard , & refte ainfi fur fon lit jufqu’au 
jour. Peu de tems après, la lumière fe fit appercevoir 
par les fentesdesvolets.ThéodofievitqueleCavalieren 
avoir fait autant qu’elle. A peine celui-ci vit-il le jour, qu’il 
defeendit de fon lit, en difant : levez-vous, Théodofie, 
je ne vous quitte plus que vous n’ayez Marc- Antoine 
pour époux ; ou s’il s’y refufe, c’eft le fort des armes qui 
décidera de fa vie & de la mienne : voilà comment je 
vais vous montrer l’obligation indifpenfable que m’im- 
/ pofe votre difgrace. Aufil-tôr il ouvre les volets, 

Théodofie attendoit le jour avec impatience pour 
voir le Cavalier à qui elle avoit parié une bonne partie 
de U nuit. Mais quel fut fon étonnement, lorfqu’elle le 
reconnut ! Ah ! s’éctia-t-elle , que la nuit n’a t elle été 
éternelleîouquemes yeux ne font-ils refiés fermés pour 
jamais ! Elle pâlir, fes yeux s’éteignent, fa langue refte 
glacée. La fecoufie d’un friflbn la ranime : tout-à-coup 
elle fe relcve j la crainte meme lui donne du courage, 
le danger l’éclaire fur le parti qu’elle doit prendre } 
elle faifit fon poignard par la pointe , tombe aux ge- 
noux du Cavalier en s’écriant. Don (i) Raphaël'...., 
Mon cher ffere. . . . Ah ! prenez ce poignard , & qu’il 
foit dans vos mains l’inftrument de mon fupplice.^. . . 
Satisfaites votre jufte courroux; tout fentiment de pitié 
doit cefier, lorfqu’un crime eft aufli énorme que le mien ! 
Je confeffe ma faute , & je ne veux pas que le repentir 
meme le plus grand devienne ma juftification. Mais 
que ma punition ne réfiéchifie pas fur mon honneur. 
Immolez une fœur coupable en fecret ; & tout devien- 

lOfft l>—— — — gag— ^ 

(i) Cervantes ne lui fait lâcher ce mot que beaucoup plus 
bas : c’eft ici fa place. Ordinis htc virtus trit ut jam ntatc dieas. 
jam nunc ddentia (//li.Hovat . 
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t!ra purement opinion , parce que perforine n’aura de 
preuve évidente contre moi. 

Don Raphaël relie interdit. L’excès de la faute le por- 
toit â la vengeance : mais encore plus attendri par le cri 
de U nature qui réclamoit une fceur, que par les termes 
pathétiques avec lefquels elle avuuoit fa faute, il la regar- 
de avec compaflîon , la prend par la main , la releve , 
& lui dit : Âh ! cruelle !... Oui , différons la peine 
due â votre crime , puifque dans ce moment-ci je n’en 
(i) vois pas qui puilTe l’égaler... Mais le fort ne nous 
ôte pas encore toute relTource dans ce malheur extrême. 
La mort feule m’empêchera d’effacer l’opprobre donc 
Votre légéreté nous a couverts. Théodofie à ces mots 
fepric un peu fes fens ; un rayon d’efpoic lui ralTeréna le 
vifage, & le calme fuccéda, au moins en apparence, i 
la tempête qui l’avoit agitée. Don Raphaël ne s’ouvric 

f ias davantage fur le deflein qu’il avoit formé. Prenez , 
ui dit-il , le nom de (}) Théodore , & allons droit d 
Salamanque ; quoiqu’Ântoine n’y foie peut-être pas : cac 
liés comme nous le fommes , il n’auroic pas manqué de 
venir me voir : à moins que fon lâche procédé ne l’ait 
obligé de m’éviter. Théodore abandonna tout â la pru- 
dence de fon frere. Don Raphaël fit monter le déjeu- 
ner , avec ordre de renir les deux chevaux prêts. 

Pendant que les deux Cavaliers fe difpofoient â leuc 
départ, il arrive à l’Auberge un Gentilhomme que Don 
Raphaël reconnut aufll-tôt. Théodore le remit auflî , 
mais il n’ofa fortir de la chambre , travefH comme il 
éroit. Les deux amis s’embradent. Quelle nouvelle 
m’apprendrez-vous , lui dit Don Raphaël ? Je viens du 
Port Sainte-Marie , dit le Gentilhomme , où j’ai vu 
quatre Galeres qui alloient faire route pour Naples. 
Marc-Antoine Adorno s’y embarquoit fur cette Flotüle. 
Don Raphaël commença à bien efpérer de fon entre- 
prife , Sc parla d'autre chofe avec cet ami. Enfin il lui 

(z) Ces fautes , malhcureufement trop légères dans nos 
moeurs , ne font pas regardées du même oeil par les Efpagnols : 
OBt-ils tort ? 

(3) Le Leâeur fera attention que Théodofie cooferve ce nom 
d’homme jufqu'au lit de Marc-Antoine. 
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demande fa mule pour le cheval de fon pere« lui difanc 
qu’il alloit à Salamanque, & qu’il ne vouloir pas que ce 
cheval hr une aufC longue route. L’ami accepte la pro- 
polîtion , fe charge de remettre le cheval au logis. Ils dé- 
jeunèrent enfemole, & Théodore fcparément. Ce Gen- 
tilhomme alloit àCaçalla,où il avoir un riche héritage. 
Don Raphaël , pour ne pas être obligé de faire route avec 
lui, dit qu’il devoit pafler à Séville. Ils partirent, ic 
prirent chacun leur chemin. Tous les gens de l’Auberge 
fuivirent des yeux le fiete & la fœur, ne fçaehant ce 
qu’ils dévoient le plus admirer , ou de l’air noble & 
gracieux de Don Raphaël , ou de la beauté de Théodore. 

Don Raphaël ne tarda pas à rendre à Théodore la 
nouvelle qu’il venoit d’apprendre; que par conféquenc 
il falloir fe rendre en toute diligence à Barcelone, d’où 

f iartoicnt ordinairement les Galeres qui alloient enlta- 
ie, & où celles d’Italie arrivoient pour l’Efpagne: que 
d’ailleurs ils attendroient-là , fi Marc- Antoine n’étoic 
pas encore arrivé. Don Raphaël avoir pris avec lui le 
^ ) Muletier qui avoir fuivi ce Gentilhomme. 11 demande 
à Théodore ce qu’il avoir emporté d’argent. Je ne l’ai 
pas compté, dit-il : j’ai plongé fept ou huit fois la 
main dans le Secrétaire de mon pere , & je l’ai retirée 
chaque fois pleine d’écus d’or. Cette fomme , & ce 
/' qu’avoit Don Raphaël , faifoit à-peu près cinq cents écus 

i d’or. Nous fommes affez bien pourvus, dit-il , nous ne 

manquerons alTurément pas Marc-Antoine au port. Il» 

' marchent fans perdre un infiant , 8c arrivent heureufe- 
ment à deux lieues d’igualada , éloigné de neuf de Bar- 
celone. Us apprirent fur la route que l’Ambaifadeuc 
qui devoir fe rendre à Rome, attendoit les .Galeres 
dans Barcelone, où elles n’étoienr pas encore arrivées; 
ce qui leur donna beaucoup de joie. Ils fuivoient leur 
route fort contens , lotfqu’ils virent tout -à- coup un 
homme fortir du bois où ils alloient entrer. Il couroit d 
perte d’haleine , regardant derrière lui comme s’il avoic 
quelque fujet de crainte. Don Raphaël l’arrête. Pour- 
quoi donc, brave homme, fuyez- vous fi leftement ? Il 
femble que vous ayez peur. Comment? répondit -il. 
Penfez-vous que je veux relier à la merci d’ane troupe 

de 

• *- 
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Je Bandits ? Je ne leur échappe que par miracle. Voili 
bien le diable, ditCalvete : c’étoic le nom de ce Mu- 
letier ; ces drôles-là vont nous faire un mauvais parti. 
N’ayez pas peur, reprit l’homme; les Brigands font par- 
tis , lailTant attachés aux arbres plus de trente Voyageurs 
d qui, je crois, ils n’ont lailTé que la chemife. llsont ac- 
cordé la liberté à un feul homme pour détacher les au- 
tres , lorfqu’ils feroient au haut de la colline. Si cela eft 
ainfi , dit Calvete, nous pouvons palTer en toute lureté; 
car ces bons Hermites ne viennent jamais faire leur da- 
tion dans le même lieu que de rems d autres : croyez- 
moi ; je fçais la régie de leur Ordre ; je me fuis déjà 
trouvé deux fois d leurs matines. Oui , Seigneur Cava- 
lier , reprit l’homme , ce garçon vous dit la vérité. 

Nos deux Cavaliers fe déterminèrent donc à palTer 
outre. Ils rencontrèrent bien -tôt les malheureux que 
détachoit déjà celui qui avoir eu cette commiflion. 
C’étoit le fpeûacle le plus fingulier Sc le plus touchant. 
Les uns étoient nuds , les autres couverts des haillons 
que leur avoient lailfés les Bandits pour les bons habits 
dont ils les avoient dépouillés. Ceux-ci pleuroient leur 
perte , ceux-là ne pouvoient s’empêcher de rire du bi- 
zarre accoutrement des autres : l’un faifoit le détail de 
ce qu’on lui avoir emporté , l’autre regrettoit une 
calTette d'Agnus qu’il apportoit de Rome : enfin le 
bois retentiiîoit de ris , de gémilTemens , de malédic- 
tions. Nos Cavaliers fe fentirent les entrailles émues , 
& rendirent grâce au Ciel de les avoir garantis du dan- 
ger où ils avoient été près de tomber. Mais ce qui les 
toucha le plus , fur-tout Théodore , ce fut un jeune 
homme d’environ feize ans qui étoit encore attaché. 
La beauté de fes traits, fon air affable, f.i jeunelTe, 
fembloient prévenir particuliérement en fa faveur. 
11 n’avoit que la chemife , & une méchante cu- 
lotte de toile. Théodore defeend pour le délier lui-mê- 
me , & dit à Calvete de prêter fon manteau à cet ai- 
mable Infortuné jufqu’au premier endroit.. Théodore 
le couvre lui-même, & lui demande d’où il vient, & 
où il va. Don Raphaël voit avec tant de plaifir ce trait 
de bonté en fa fœur, qu’il fe tourne le vilage pour don- 

fi 
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ner un libre cours à fes larmes , & n’en conçoit que 

plus de courroux contre Marc-Antoine. 

Je fuis, dit le jeune homme , de telle ville de l’An- 
daloufie , que vous connoiiïez fans doute. Je venois de 
Séville , faifant toute pour l’Italie où je voulois pren- 
dre le parti des armes comme nombre d’autres Efpa- 
gnols. J’ctois alTez bien fourni d’argent, fc l’on n’auroit 
pas pour trois cents ccus les habits que les voleurs m’ont 
pris avec ma bourfe. Ce premier accident ne rallentit 
pas le défir que j’ai de fervir , & je vais continuer ma 
route. La fermeté de ce jeune homme , ce ton pathéti- 
que dont il s’énonçoit, le voifinage de l’endroit de fa 
naitrance bien connu des deux Cavaliers , enfin fa bon- 
ne mine, qui étoit la meilleure lettre de recommanda- 
tion , engagea Don Raphaël & Théodore à faire pour 
lui tout ce qui dépendroit d’eux. Ils le firent monter fur 
la mule de Calvete, diftribuerent quelque argent aux 
plus (i) maltraités, & fe rendirent en peu de tems à 
Igualada. Ils apprirent-là que les Galeres venoient de 
mouiller devant Barcelone pour en repartir fous deux 
jours , 8c peut-être plutôt fi la rade n’étoit pas alfez fû- 
re. A cette nouvelle, ils réfolurent de devancer le foleil 
le lendemain : niais ils ne palTereni pas la nuit auIII tran- 
quillement qu’ils l’efpéroient. 

Don Raphaël avoir fait mettre le jeune homme il 
table. Pend.mt le fouper , il lui demanda qui étoit fon 
pere j car il connoilTbit toutes les perfonnes diftinguées 
de la ville qu’il leur avoir nommée. Je fuis , dit le 
jeune homme, fils de Don Henriquèz de Cardenaz. Je 
le connois, repartit Don Raphaël, mais je fçais perti- 
nemment qu’il n’a pas de fils. Si vous voulez me laifler 
ignorer vo^ parens, je ne vous en parlerai pas davanta- 
ge. U eft vrai , dit le jeune homme , que Don Henri- 
quèz n’a point de fils , mais fon frere Don Sancho en a 

^ !l — um — ^ 1 ■ - mu— — 

(i) Cers'antès ajoute , & aux Moines. Ce trait 8c mille au- 
tres qui fe trouvent dans les Ecrivains Efpagnols ne font qu'un 
coup d'encens , à la faveur duquel les Écrivains fe donnent fans 
rifque un peu plus de liberté. Quevedo , dont la liberté va quel- 
quefois jufqu’a la licence la moins honnête , en fournit olTez de 
preuves. 
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nn. Audi peu, répliqua Don Raphaël^ il n'a qu’une 
fille d’une rare beauté, fi je dois en croire la renommée; 
car je ne l’ai jamais vue, quoique j’aie fouvent été dans 
cette ville-là. Seigneur, reprit le jeune homme, Dtn 
Sancho n’a qu’une fille , mais elle n’ed pas aufii belle ' 
que vous le dites. Si j’ai avancé que j’étois fils de Don 
Henriquèz , c’étoit pour vous engager à me marquer^ 
quelque confidération. Regardez -moi donc comme le 
fils du Majordome de Don Sancho , chez qui je fuis né , 

& que j’ai fervi plufieurs années. J’ai caufé quelques 
chagrins à mon pere ; il s’eft courroucé contre moi : ce 
qui m’a fait prendre le parti que je vous ai dit. Pourvu 
d’une bonne fomme d’argent , j’allois chercher à me 
fignaler , comme l’ont fait nombre de jeunes gens qui 
fe font rendus illuftres, quoique de la plus balTe naif- 
fance. Théodore écoutoit attentivement la converfa- 
lion : ii s’apperçoic que ce jeune homme a les oreilles 
percées. L’air , le maintien de l’Inforruné , fon regard 
modcfte , ces innocens fubterfuges lui firent concevoir 
quelques foupçons : il fe perfuada que c’étoit abfolu- 
ment une fille. On defiervit. Don Raphaël commen- 
çoit à fe deshabiller. Théodore profite de ce momenc 
pour lui faire part de fes idées , & lui demande per- 
milfion d’aller avec ce jeune homme au balcon d’une 
fenêtre fort élevée qui donnoit fur la campagne. 

Théodore entame la converfation. François , puif> 
que c’eft le nom que vous prenez, je votidrois bien 
vous avoir rendu alTez de fetvices pour vous mettre 
dans l’obligation de me dire la vérité fut ce que je vais 
vous demander : mais le peu de tems que je vous ai vu 
me prive de cet avantage. Peut-être cependant ferez- vous 
de ma cutiofité tout le cas qu’elle mérite. Je ne ferai 
même pas moins difpofé à vous obliger , fi vous me re- 
fufez ce que j’attends de votre candeur. Mais avant de 
m’ouvrir , je vous dirai que quoique de votre âge , 
je connois mieux le monde que vous ne le préfume- 
riez de moi , puifque je me fuis apperçu que vous êtes 
alTurément femme : vos traits , votre maintien , votre 
ton de voix ne vous décelent-ils pas affez ! Vous avez , 
fans doute , effuyé quelque difgrace , trop fenfible hé- 

B ij 
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las ! pour un jeune cœur. Votre métamorphofe me le 
fait au moins penfer. Ce changement ci’habic n’eft 
jamais pour une femme la marque d’un fort trop heu- 
reux. Si mes foupçons font bien fondés , avouez-le. Foi 
de Gentilhomme , je vous aiderai de cour mon pouvoir. 
Que vous foyez femme , je le vois alTez par les trous 
que vous avez aux oreilles. Vous avez oublié de les 
boucher avec de la cire de même couleur que la peau . 
& par-là vous vous êtes encore plus expolée : car tout 
Cavalier aufll attentif que moi , mais peut-être moins 
difcret , n’auroit pas manqué de divulguer ce que vous 
aviez tant intérêt de cacher. Non , ne craignez rien : 
foyez fincere. Je vous jure encore un fecret inviolable. 
François étonné de ce difcours, ne répotidoitrien. Théo- 
dore voyant fon lîlence, lui prend les mains malgré lui , 
les baife , les baigne de Tes larmes , Tentant dans le mal- 
heur de cette fille interdite tout le chagrin qu’il éprou- 
voit, & qu’il ne put faire taire dans ce moment. Fran- 
çois pleure aufli : prefTé par les plus tendres embraflè- 
jnens , il mêle fes larmes avec celles de Théodore, qui 
ne le quitte qu’en arrachant de lui cet aveu douloureux : 
non, jenepuisnierquejefuis femme, &la plus infortu- 
née de toutes les femmes. L’amitié fincere que vous ve- 
nez de me marquer , vos offres de fervices , ceux que 
vous m’avez déjarendus , m’impofentla loidel’obéifTaii- 
ce : vous allez donc connoîtte mes malheurs. Théo- 
dore l’embraffe encore avec la même tendrelle, luipro- 
tefle qu’il f«nt déjà tout le poids de fes difgraces fans 
les connoître, & laifTe couler fes larmes. 

Je m’appelle Léocadie. Je vous ai dit la vérité, 
quant au lieu de ma naiffance. Pardonnez , fi je vous 
ai caché le nom de mon pere: oui, c’eft Don Sancho. 
Je fuis cette malheuteufe beauté donc votre frere 
vienr de parler. Vous voyez à préfent fi je fuis faite 
pour charmer à ce point. Il efi à deux lieues de chez 
nous une ville des plus riches & des plus confidéra- 
bles de l’Andaloufie. Un des premiers perfonnages 
de cette ville , iflu du fang des anciens Adorno de 
Gênes, a pour héritier un fils qui peut palTer pour un 
des plus aimables Cavaliers de la Province , 6f cela 
fans avoir égard aux louanges que la renommée lui a 
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prodiguées comme à moi. Le voiHnage des deux villes j 
la paillon <]u’il a pour la chaiTe auilî-bien que mon pè- 
re , nous procuroit de Ta parc des viüces ailèz fréquen- 
tes : il paiToit avec mon pere les journées entières , 6c 
quelquefois même une partie des nuits 1 la chaile. Ac- 
euferai- je ou le fort , ou l'amour , ou mon peu d’expé- 
rience!... Telle fut cependant la première caufe.de 
ma ruine & de mon deshonneur , enfin de la bafTefTe 
où je me vois réduite. Moins prudente que dévoie 
l’être une fille bien née , j’ofai me repaître les yeux 6c 
me remplir le cœur de tout ce que j’appercevois de flat- 
teur dans Marc-Antoine. Sa naiflance étoit illuflre , 
c’etoit un riche héritier , je crus donc arriver au com- 
ble de la félicité fi je l’avois pour époux. Bercée par 
ces réflexions féduifantes, je ne le fixai plus avec cette 
timidité naturelle à mon fexe , mais avec ces inquiétu- 
des qui ne trahilTent que trop tôt un coeur afTujetti. Le 
traître n’eut pas befoin d’autres (Iratagêmes pour con- 
noîtte ma penfée , & en venir au point de me ravir ce 
que l’avois de plus précieux. Mais pourquoi m’arrêter X - 
ces détails! Voici le point efTentiel» ou plutôt l’écueit 
où je fis naufrage. Il me jura la foi conjugale avec les 
fermens les plus folcmnels , interpofant même l’auto- 
rité de la religion. Il me demanda les dernieres faveurs. 
Mais peu contente de fes proteflations , je voulus 
auparavant avoir un écrit Hgné de fa main , par lequel 
il ratifiât fes promefTes dans les termes les moins équL- 
évoques ; il me fatisht. Il ne s’agifToit plus que de le 
recevoir chez moi. Je pris les mefures ncceflaires à cet 
effet. 11 devoit s’y rendre de huit par la muraille du 
^ jardin pour jouir fans trouble de tout ce qu’il efpéroit de 
fes fermens. La nuit fi defirée arriva. 

Théodore avoir jufques'là gardé le plus profond filen- 
ce , fufpendu , pour ainfi dire , â la bouche de Léoca- 
die dont il faiufToit les paroles â demi -prononcées. 
Chaque mot étoit un trait brûlant qui lui dévafloit le 
cœur.' Au nom d’Anroine fur-tout , il avoir été faifi de 
la plus cruelle angoiffe. Les grâces de l’infortunée , la 
nooleffe de fa naiflance, fa maniéré de s’énoncer, con- 
uibuoient encore à augmenter le uouble de Théodore* 

fi iij 
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Enfin fortanr comme d’un fonge , il lui dit d’un ton 
qui prouvoit alTez fon inquiétude : eh bien ! que fit Marc- 
Antoine cette nuit fi defirée ? Il vint fans doute ? Vous 
avez joui de fa tendrefie ? Il a confirme fon billet i 11 
fut heureux ? Votre pere le fçut : ou que réfulta t il de 
ces commencemens honnêtes ? Ah ! répondit Léocadie , 
le déplorable état où vous m’avez trouvée... Mais il 
n'a pas eu de moi les derniers faveurs j il ne s’eft pas 
rendu à fa parole. L’ame de Théodore fe détendit à ce 
dernier aveu : le fecret fentiment de jaloufie & d’indi- 
gnation qui s’emparoit de lui, fit place au calme ; Sc 
Théodore , malgré les fecouffes involontaires qu’il 
éprouvoit de tems en tems , eut alTez de patience pour 
entendre la fuite du récit de Léocadie. 

Non-feulement, continua-t-elle, il ne vint pas, j’ai 
appris qu’il avoir difparu depuis , & qu’il avoir enlevé 
avec lui une jeune fille de qualité nommée Théodofie: 
c’eft , dit-on , une merveille de la nature : mais aufii la 
noblelle de fa naiflance n’a pas lailTé long tems ce rapt 
inconnu. Je le fçus dans le moment même', & le trait 
glaçant de l’envie me fit couler fon horrible poifon 
dans les veines : je me livrai à tous les tranfports do 
défefpoir. Hélas! que ne me fuis-je pas dit dans ce fa- 
tal inftant ! Théodofie e(l heureufe en me précipitant! 
Elle jouit de tous les avantages de fa rare beauté dans 
les bras d’un perfide ! Seroit il honnête avec elle ? Eh ! 
qu’a- 1- il trouvé de deshonnete en moi? . . . Mon aveu 
précipité?... mais je l’aimois tendrement! L’obligation 
que je lui impofai de ce billet ? mais s’il m’aimoit , 
pouvoit-il balancer ? Non , le traître ne fera pas heu- 
reux ! Il abandonnera Léocadie , puifqu’il a été alTez lâ- 
che pour me méconnoître. A l’infiant je r’ouvris ce bil- 
let, j’en contemplai la fignature, les proteftations; hé- 
las ! j’ofai compter encore fur la foi qui m’y étoit jurée : 
je me fis illufion pour ranimer mon efpoir : ce billet 
me parut un dépôt facré : mais bien-tôt réfiéchifiant fur 
celle qui partage aujourd’hui fes plaifirs , toutes mes 
craintes fe réveillèrent , & je tombai par terre le billet 
Â la main. Épargnez-moi le tableau de mon trille dé- 
fefpoir! Enfin je voulus me plaindre en liberté , ou plu- 
tôt finir ma déplorable vie.... Je quittai la maifon pa- 
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ternelle. 11 femble , hélas ! qu’une funefte penfée foie 
toujours celle qui s’exécute le plus aifément : l’occalion 
s’y prête comme d’elle-même ; elle applanit toutes les 
difficultés, éloigne tout fujet de crainte. Je dérobai 
l’habit d’un Page , pris une grolTe fomme d’argent , & 
fa nuit me donna le moyen de m’évader. Après avoir 
fait quelques lieues, je tombai dans un Bourg, d’où je 
partis pour Séville avec des Voituriers. J’y achetai des 
liabits, une mule,, & pris avec quelques Cavaliers la 
route de Barcelone. Mon delTein étoit de m’y embar- 
quer fur les Galeres qui alloient faire route pour l’Ita- 
lie. Nous vînmes de compagnie jufqu’au bois où vous 
m'avez trouvée hier, dépouillée de tout, ayant aufli per- 
du là le billet de Marc-Antoine. C’étoit le feul appui 
de mon courage , le feul moyen de juftifier ma con- 
duite , Sc de coufoler mon innocence. Antoine m’avoir 
parlé plulîeurs fois de l’Italie où il efpéroit un jour 
moiflbnner des lauriers. Fut -ce inllinét , fut-ce aveu- 
glement, j’allois m’y rendre dans une pleine confiance 

J lue je le retrouverois-là. Ce billet qui dépofoit contre 
on infidélité , lui eût en même tems prouvé ma conf- 
rance. Cependant je n’ignore pas à préfent que les écrits 
les plus authentiques ne font rien aux yeux d’un hom- 
me capable d’oublier fes fermens : & je ne doute pas 
que Léocadie ne le flatte plus aujourd’hui , fi réelle- 
ment il jouit de l’incomparable Théodofie. Quoi qu’il 
en foit, ou la mort terminera bien-tôt mes jours, ou 
. j’oferai patoitre à leurs yeux pour troubler leur paix 
fimulée. En vain ma Rivale penfe pofleder impuné- 
ment un coeur qui m’appartient. Je la chercherai, je la 
trouverai , je lui ôterai même la vie fi je le puis, 

^ Mais, lui dit Théodore, trouvez-vous donc Théo- 
dofie coupable, fi elle a été trompée comme vous l’avez 
été ? Non , Seigneur , repartit Léocadie , il n’y a pas 
d’erreur ni de tromperie, lotfque deux petfonnes qui fe 
goûtent Sc fe recherchent prennent le parti de fe join- 
dre & de difparoître enfemblc : jamais homme n’a en- 
levé de femme qu’elle ne l’ait bien voulu. Oui , qu’elle 
triomphe de fa viéloire & de mon défaftre jufqu’à ce 
que je les rencontre. Ne vous abufez-vous pas , repric 
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Théodore. Je connois afTez particuliérement celle quel 
vous reg.irdez comme votre rivale. Elle ne s’engagera 
jamais dans une faulTe démarche , loin de quitter la 
maifon paternelle: elle a trop de prudence; & Marc-An- 
toine ne la captiveroit pas a ce point. Mais je fuppofe 
que cela fût arrivé , elle ne vous connoît pas , ne fçuc 
jamais rien des particularités que vous aviez avec 
lui : ainfi elle ne vous a pas ofFenfée; votre vengeance 
feroit donc injufte? Seigneur, je n’ai que rrop éprouvé 
jufqu’où s’étend la prudence de mon âge. J’ai été auflî 
honnête que hile bien née l’ait été : malgré cela , vous 
avez entendu ce qui m’eft arrivé. Je conviens qu’â voir 
les chofes fans padion , elle ne m’a pas offenfée : mais 
la douleur (i) cuifante que me caufe la jalouhe, ne me 
lepréfenre Théodofie que comme un glaive qui me dé- 
chire les entrailles : eft-ce donc trop faire que d’en ar- 
racher cet inftrument de mon fupplice, & de le met- 
tre en pièces ? La vive douleur que vous me donnez 
occahon de réveiller , me rend peut-être éloquente i 
mon défavancage : mais s’il eft de la prudence , & je ne 
l’ai connu que trop rard , d’éloigner de nous ce qui nous 
ofFenfe direftemeot ; il n’eft pas moins naturel d’abhor- 
rer ce qui nous prive du bien que nous efpérons. Par- 
donnez donc , Seigneur , fi la vengeance me paroîr fi 
douce. Ah ! je l’immolerois fous vos yeux : vous con- 
damneriez mon crime , mais vous auriez pitié de celle 
qui l’auroit commis. Je vois, lui dit Théodore , qu'il 
faut être de votre avis en ce momenr-ci : la palîîon qui 
vous aveugle vous met hors d’état de faire une ré- 
flexion fenfée , & de recevoir un avis falutaife. Comp- 
tez néanmoins fur tout ce qui dépendra de moi ; la juf- 
tice feule mettra des bornes aux fervices que je pourrai 
vous rendre. Je vous en promets autant de mon frere. 
Son caraétere, fa grandeur d’ame ne lui permettra pas 
de penfer autrement. Nous voulons nous rendre en Ita- 
lie; il ne tiendra qu’à vous de nous y accompagner ; Sc 
vous favez déjà comment nous agilIbns.Permertez-moi de 
faire part à mon frere de ce que vous venez de m’ap- 
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prendre , afin qu’il air pour vous tout le refpeA & tous 
tes égards que vous mérirez. Je penfe que vous devez 
mrder l’habit d’homme jufqu’à ce que les circonflances 
loient devenues plus favorables : nous tâcherons de 
vous procurer demain marin les habillemens les plus 
décents qui fe trouveront dans cet endroit-ci. Quant â 
vos autres prétentions , croyez-moi , laifTez au rems â 
vous éclairer pefez mûrement ce que je vous ai 
dir. C’eft de ce grand maître qu’on tient le plus 
fouvent le remede qu’on n’attendroit jamais d’ailleurs 
dans des maux défefpérés. Léocadie le remercia de fes 
offres généreufes , lui permit de raconter tout â fon 
frere , le fuppliant de ne pas s’ouvrir à d’autres , puif- 
qu’il fentoit de quelle importance il étoit pour elle de 
n’ctre pas reconnue pour femme. 

Théodore la laifla fe coucher , & fe rendit i la cham* 
bre de fon frere, déchiré par le fupplice de l’impatien- 
ce. Il lui raconte tout ce qu’il vient d’apprendre ; qui 
étoit Léocadie, fes amours avec Marc -Antoine ; mais le 
jette dans l’inquiétude la plus étrange en lui parlant 
du billet. Don Raphaël lui dit : ü cette fille e(l telle, 
fâchez qu’elle appartient â une des premières Maifons de 
l’Andrfoufie. Mon pere eft particuliérement lié àvec le 
lien. De la prudence ici Théodore : faifons enforte qu’elle 
ne voie pas Marc-Antoine avant nous. Ce billet m’in- 
quiète, l’eût-elle même perdu. Du reûe, allez repofer, , 
& je trouverai du remède â tour. En vain Théodore fe 
jette dans le fein du repos. Le poifon de la jaloufie s’étoic 
déjà inhnué trop avant dans fon coeur. La beauté de fa 
rivale lui paroinoit mille fois plus féduifante. L’infidé- 
lité de Marc -Antoine étoit i fes yeux le crimë le 

f )lus atroce, un forfait irrémiflible. II s’imaginoit tenir, 
ire ce finiflre billet; il y ajoutoit de nouvelles protefta- 
tions, pour en rendre, contre fes vûes, l’effet plus re- 
doutable & plus affuré : il fe perfuadoit que ce billet 
étoit encore dans les mains de Léocadie, & que Marc- 
Antoine l’épouferoit, fans fongerun moment â lacon- 
defcendance de Théodofie. Tel fut l’état dans lequel il 
pafTa prefqtie toute la nuit. 

Don Raphaël ne fut pas plus tranquille. Un feu fubîc 
s’écoit emparé de fon ame au feul nom de Léocadie. U 
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brûloir autant pour elle que s’il eût déjà joué tous les 
ftratagêmes d’un amant déclaré. Tel eft le pouvoir de 
la beauté : il ne lui faut qu’un clin-d’oeil pour fe faire 
adorer, & captiver le cœur qUi n’a même fait que l’en- 
trevoir ; mais lî l’efpoir s’y joint, c’eft un embrâfemenc 

3 ui confume bientôt celui qui en eft atteint. La pou- 
te, aucontaâ d’une feule étincelle, ne s’emflamme pas 
avec plus de célérité.Don Raphaël nefe la repréfenre plus 
attachée à un arbre, viâinie de fon malheureux fort, 
mais fous les pompeux atours d’uoe hile de fon rang, 
adorée dans la maifon paternelle : c’eft d préfent une 
divinité! Il veut ignorer la caufe qui la lui a fait connoî- 
tre , fuivre fa route moins pour chercher Marc Antoine, 

Î iue pour empêcher qu’il n’époufe Léocadie. Il eût cru 
on bonheur parfait s’il eût poftedé fon cœur en (i) fa- 
crifiant même & les intérêts de fa Sœur, & la vie de Marc- 
Antoine à fa palîîon impérieufe. 11 efpéroit tous les fuc- 
cès, foit pat les attentions, les foins , la complaifance; 
foit en bcufquant Sc le tems & l’occafion qui fembloienc 
fe prêter à. fes vûes. Le jour paroît j on fe leve. Don Ra- 
phaël fait monter l’Hôte, lui demande lî l’on trouveroic 
dans l’endroit un habit pour fon Page qui avoir été dé- 
pouillé par des Brigands fur la route , à quelquediftance 
de lui. L’Hôte en apporte un. Léocadie s’habille, ceint 
l’épée, & fe préfente avec tant de grâce & de grandeur, 

? |ue Don Raphaël refte comme interdit , & Théodore 
ént redoubler fa jaloulîe. Ils partent, Sc vont droit à 
Barcelone. 

Mais que le frere & la fœiir étoient agités de pen- 
fées bien différentes, quoique par le même principe de 
jaloufie ! Théodore jettant les yeux fur Léocadie, ne 
defîre que fa mort 5 Don Raphaël auroit donné mille 
vies pour conferver celle de l’infortunée qu’il adore. 
Théodore , pour ne pas décheoir de fon efpérance , 
veut la trouver coupable ; Don Raphaël lui trouve i 
chaque inftant de nouvelles perfeéfions qui l’obligent 
de l’aimer encore plus. Dérobés à eux-mêmes , ils ar- 
rivent à Barcelone avant le coucher du foleil. Ils con- 
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' templent avec admiration l’emplacement de la ville , 
la regardent comme une des plus belles villes du mon- 
de , la gloin 
fins & éloig 
étrangers , i 

nêtetc ; enfin comme le centre de tout ce qu’un homme 
. honncce & curieux peut défirer de plus attrayant dans' 
une ville riche , grande & fuperbe. A peine furent-ils 
entrés qu’ils entendirent un grand bruit , & virent toute 
la populace ameutée. Les gens des Galeres qui étoient 
à la rade, avoient eu des différens avec quelques habi- 
tans , ôc l’on étoit déjà aux prifes. Don H^phacl vou- 
lut' s’avancer pour voir ce dont il s’agilToit. Calvete eut 
beau lui repréfenter que ce n’étoit pas grandeur d’ame, 
'mais témérité que de s’expofer i un danger décidé ; 
qu’il fçavoit ce qu’il y avoir à. craindre dans ces diffé- 
lens allez ordinaires i l’arrivée des Galeres , Don Ra- 
phaël n’avança pas moins , & fa compagnie le fuivir. 
Arrivés au bord de la mer , ils apperçurent nombre de 
perfonnes qui s’égorgeoient l’épée k le poignard i la 
main. Ils s’approchèrent alTez pour dillinguer le vifa- 
ge des combattans : le foleil n’étoit pas encore couché. 
Une foule innombrable accouroit de la ville. Les gens 
des Galeres fautoient dans les barques , i qui mettroic ' 
' pied à terre le premier. Pedro Vique , Cwitaine de la 
Flotte , tempêtoit , menaçoit ceux qui trefcendoienr. 
Mais voyant fes menaces inutiles , il fit décharger une 
piece d’artillerie fans boulet, pour avertir que fi l’on at- 
tendoit un fécond coup, ce ne feroit pas impunément. 
Don Raphaël regardoit attentivement ce combat aulll 
fanglant qu’opiniâtre. Parmi ceux qui fe diftinguoienc 
le plus du côté des Galeres , il apperçoit un jeune hom- 
me d’environ vingt ans qui faifoit des prodiges de va- 
leur. Ce jeune Guerrier avoir un habit verd 6c un cha- 
peau ceint d’une trelTe enrichie de diamans. Son cou- 
rage, fon agilité , & fur tout ce fingulier habillement, 
lui attiroient les regards de toute la foule. Les yeux de 
Théodofie & de Léocadie tombent au meme inllant fur 
lui , elles s’écrient comme de concert; jufte Ciel ! voi- 
là Marc-Antoine ; c’eft Marc-Antoine ; c’eft l’habit 
verd !... Auûl-tôt l’épée 6c le poignard à la main , elles 


; ne 1 nipagne , la crainte des ennemis voi- 
nés , les delices des habitans, l’appui des 
l’école de la politelTe , l’exemple de l’hon- 
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fe jettent avec impctuofité au au milieu de la foule , la 
fendent , & fe mettent chacune à côté du Héros. Ne 
craignez plus rien , lui dit Léocadie , vous avez i côté 
de vous l’ami qui vous fervira de cuiralTe ou de bou- 
clier; Oui certes, répartit Théodofie, puifque j’y fuis. 
Don Raphaël , témoin de l’événement , fend aufli la 
prefle , les jdint & fe met du même parti. Marc-An- 
toine trop occupé de l’attaque 6c de la défenfe, ne fait 
pas attention aux propos de ces deux Bradamante {i) 6c 
Marfife : il ne les apperçoit même pas. AlTailli de toute 

f iart , il montroit le courage le plus intrépide. Cependant 
a foule augmentant le nombre des adverfaires , il eft 
forcé de lâcher pied , lui & tout le parti des Galeres. 11 fe 
jette â l’eau jufqu’â la ceinture, accompagné, fans le fçar- 
voir, de ces deux Héroïnes ,& ne fe retire que couvert du 
fang de fes ennemis. Un Cavalier Catalan paroît à l’inf- 
tant fur un cheval de laplus belle raille, femet entre les 
combattant pour faire retirer ceux de la ville. Le refpeét 
qu’on a pour lui impofe la loi de l’obéifTance, lorfque 
tout-â-coup Marc-Antoine eft frappé d’une pierre â la 
tempe. Étourdi du coup , il chancelle , combe à l’eau. 
Léocadie le failît , Théodore la fécondé , 6c toutes deux 
éperdues le foutiennencâ peine fur leurs bras tremblans. 

Don Raphcl , aftailli d’une grêle de pierre , s’étoit 
écarté. Cruel moment ! où flottant entre la crainte 6c 
l’efpoir , il n’afpiroit qu’à faifîr le feul remede de fes 
maux , de ceux de fa fosur , de ceux même de Marc- 
Antoine. La fougue l’emporte , il veut les rejoindre. 
Le Cavalier Catalan lui croife le chemin : arrêtez. Sei- 
gneur : mettez- vous à côté de moi j je vais vous ouvrir 
le paftage , 6c vous garantir de cette populace effrénée. 
Eh ! Seigneur , repartit Don Raphaël, laifTez moi paf- 
fer ; je vois dans un trop grand danger ce que j’ai de 
plus cher au monde ! Il pafte : mais on avoir déjà retiré 
dans la barque de la Capirane , Marc- Antoine & Léo- 




(i) Deux célébrés Héroïnes dcl’Ariolle. 
Quindi etreando Bradamete gia 

L'Amante fuo, c. 1 . 5. J ). 

La Vtrgine Marfifa fi nomava 
Di toi rator, — c. l8. J. 99. 
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cadie qai l’avoit toujours tenu dans Tes bras. Théodore 
avoir voulu les Aiivre , mais Toit fatigue , Toit confter- 
nation , les forces lui manquèrent , & l’efquif fe retira 
fans lui. Il alloit meme tomber évanoui d la mer, lorf- 
que fon frere arriva. Don Raphaël eut le csiir audl 
leiTc de douleur que Théodore, voyant Léocadie mon- 
tée fur la Galere avec fon Amant : car il avoir aulli re- 
connu Marc-Antoine : le Catalan frappé de l’air noble 
de ces deux étrangers, les appelle du bord de la mer, & 
les prie de le fuivre. Forcés de céder au fort , ôc crai- 
gnant d’ailleurs le tumulte encore peu calmé , ils ac- 
ceptent fes offres. Le Cavalier met pied â terre , les 
prend d fes côtés , & l’épée nue fend avbc eux les flots 
tumultueux de la foule , ordonnant qu’on lui fît pafTa- 
ge. Don Raphaël regarde alors de tour côté s’il apper- 
cevroit Calvete , mais il s’étoit rendu avec* les mules d 
fon Auberge ordinaire. Don Raphaël & Théodore ar- 
rivent d la maifon du Cavalier, l’une des plus belles 
de la ville. Ce zélé proteâeur leur demanda fur quelle 
Galere ils étoient arivés. Nous ne fommes pas de la 
Flotte , répondit Don Raphaël : le différent venoit de 
commencer lorfque nous airivâmes d la ville. Je me 
fuis expofé au danger pour un de mes amis que j’ai ap- 
perçu au milieu des combattans. C’eff celui qu’on a 
emporté bleffé. Ah! Seigneur , mettez-nous au comble 
de nos vœux , faites-nous remettre ce jeune homme. 
Oui , reprit le Cavalier , je vais le faire : le Comandant 
efl un de mes parens, homme (i) de la première qua- 
lité } il ne me le refufera pas. Le généreux Cavalier 
trouve fon parent d côté de Marc-Antoine, d qui il fai- 
foit donner les feconrs les plus prompts. II l’obtint d 
l’inflant. On le defcendit avec toutes les précautions 
tiéceffaires , & il fut mis dans une litiere dont le Ca- 
valier s’étoit précautionné. Léocadie ne quitta pas le 
cher objet de fes efpérances. 

Pendant cette fcene affligeante. Don Raphaël avoit en- 
voyé chercher Calvete dl’Auberge.ll étoit fort inquiet du 
fort de fes maîtres , les vint trou ver avec la plus grande 

(0 Voila bien Iç caiaéteie EfpagnoU 
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|oie& retourne à l’Auberge. Bien-tôt le Cavalier arrive 
avecMarc-Antoine5cLéocadie,&ofFre fon logis itoure 
la compagnie avec les marques de la plus (incere amitié. 
Il fait venir le Chirurgien de la ville pour examiner de 
nouveau la blelTure du malade. D’après le détail que 
lui fit le Chirurgien (i) de la Capicane, celui de la 
ville fut d’avis de ne lever le premier appareil que le 
lendemain ; & dit que la blefTure feroit peut-être mot- 
tell.e. Les deux Amantes entendirent ce pronodic avec la 
meme douleur que li elles euflent entendu l’arrêt de 
leur mort : cependant elles fe firent alLez de violence 
pour ne pas fe trahir. Lcocadie voulant tiret promp- 
tement de ces circonllances le parti le plus avantageux 
pour mettre fa réputation à couvert s’il étoit poflîble , 
, palTe auprès^ du lit de Marc-Antoine aufli-tôt que les 
Chirurgiens l’eurent quitté. Elle lui prend la main 
en préfence de toiit le monde , & lui dit : Marc-An- 
toine Adorno , ce n’ed ici ni le lieu ni le tems de vous 
fatiguer de longs difeours. Je défirerois feulement vous 
faire entendre ce que je regarde comme elTentiel à votre 
falut , s’il eft vrai que je ne puilTe contribuer au rétablif- 
fement de votre famé. Je ne m’expliquerai cependant 
qu’avec votre permiflion. Comme jufqu’ici je n’ai goûté 
de vrai plaifir qu’à vous plaire , je ne veux pas vous 
caufer la moindre imprellion défagréable dans ce mo- 
ment-ci, qui fera peut-être le dernier de vos jours. 
Hélas } ferois-je malheureufe à ce point... Marc-Antoi- 
ne ouvre les yeux , la fixe attentivement , mais la re- 
connoit plus à la voix qu’à fes traits. Il lui dit d’un ton 
foible & douloureux parlez Léocadie, je ne fuis pas 
encore fi abattu que je ne puilTe vous écouter ; &’ votre 
voix ne m’eft pas allez défagréable pour me refufer à 
' l’entendre. Théodore étoit dans l’horrible fuppliced’une 
inquiétude des plus cruelles. Chaque parole étoit pour 
lui un nouveau coup de poignard qui l’anéantillbit. 
Don Raphaël n’en fentoit pas moins d’angoifles. Léoca- 
die parle ainfi. Si le coup que vous avez reçu à la tête, 

« ■ I -mm- m » 

(i) J’abrége quelques détails minutieux. Cervantès ne s’ob- 
ferve pas toujours alfcz à cet egard. Vcrùm ubi flura tûtent non 
*go paucis offeadar nuKuüf, Horat. 
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(ou plutôt la plaie qui a été faite à mon cœur^ lî, dis- 
je, ce funcfte coup n’a pas effacé de votre mémoire les 
traits de celle qui faifoit votre gloire, votre empyrée, 
comme vousleluiavez dit mille fois^ vous n’ignorez pas 
quelle fut Léocadie, quelle parole vous lui avez juree, 
& même garantie par un écrit ligné de votre main. 
Vous vous fouvenez aufli de fa famille, de l’honnêteté 
de fa conduite, enfin de l’obligation que vous avez con- 
ttaâée. Eh ! ne fus -je pas près de condefeendre i 
tout ce que vous exigiez de moi ! Mon cher Adorno , 
rappeliez-vous une feule de ces circonftances que je ne 
puis vous détailler ici , & vous avouerez Léocadie pour 
votre légitime époufe, quoique déguifée fous cet habit. 
La crainte de perdre à jamais un cœur qui m’appartient 
à fi jufte titre, m’a fait prendre le parti de me travef- 
tir, pour vous chercher & braver tous les hazards, fal- 
lût-il parcourir l’Univers ! Cette conduite ne vous fur- 
prendra pas , fi vous avez jamais fenti le pouvoir d’un 
véritable amour , Sc connu jufqu’où peut fe porter la fu- 
reur d’une femme outragée. J’ai fans doute effuyé quel- 
ques fatigues & quelques momens douloureux dans 
cette entreptife téméraire , mais l’amertume dont vo- 
tre état affligeant me remplit , me fait oubliet toutes 
ces peines & mon défafire. Mettez donc le comble au 
honneur que j’ai eu de vous rejoindre, en vous rendant 
au devoir que vous impofe le Ciel , la terré, votre 
cœur & le mien ! Si. le Ciel difpofe enfuite de vos 
jours, la vie languilTante que je traînerai après vous 
avoir perdu, ne tardera pas à me réunir à vous. Ah ! 
je vous le répété encore au nom de Dieu qui connoît 
le fond de mon cœur j je vous en conjure par ce que 
vous devez à votre rang , par ce cœur que vous avez fl 
tendrement chéri , rendez moi folemnellement votre 
légitime époufe ! Qui dans le monde a plus de droit 
de l’exiger que moi? Mais j’aime mieux tenir tout de 
vous pat les fentimens Sc la raifon , que par la contrain- 
te. Léocadie fe tut. Toute l’affemblée étoit comme en 
extafe pendant qu’elle parloit • on attendit de même la 
réponfe de Marc Antoine. 11 leve la tête fur le coude, 
femble reprendre toutes fes forces , Sc lui dit: 

Je Qé puis vous méconnotere , Léocadie j votre to^ 
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de voix , vos traits s’oppoferoient trop à mon défaveu : 
je fçais ce que je vous dois. Je n’ignore pnS la noblelTe 
de votre lang, ni votre honnêteté. Vous ferez toujours 
aulTi grande à mes yeux , malgré votre déguifement & 
votre fuite. Loin de vous en blâmer , je me vois par- 
la dans l’impoilibilité de mettre un prix à votre eftime : 
mais dans ce moment, qui va peut être décider de mes 
jours , comme vous l’avez bien dit , moment où l’ame re- 
pliée fur elle-même ne voit plus les chofesavec pallîon, 
permettez-moi de vous dire une vérité , avantageufe au 
moins pour l’avenir , quelque mortifiante qu’elle vous 
paroilTe pour le moment. Je conviens que je vous ai 
aimée ; je n’ai pas non plus douté de la fincérité de vo- 
tre tendrelTe : mais fi je vous ai laifTé ce billet, c’étoit 
plutôt pour céder un inftant 4 vos défirs, que pour avoir 
occafion de fatisfaire les miens. Avant de vous le ligner, 
mon cœur étoit déjà engagé depuis quelques jours. 
Théodofie, fille de qualité de la même ville que moi, 
m’avoit accordé, fur mes fermens & mes ptoteftations, 
tout ce que l’amour exige de deux cœurs légitimement 
unis. Son nom ne vous eft peut-être pas inconnu. Elle 
ne vous cède en rien du côté de la nailTance. Vous 
avez une promelTe fignée de ma main ; mais épargnez- 
moi le détail de ce qui s’eft paflc avec Théodofie. Me 
croiriez-vous alTez lâche pour oublier tout fentiment 
d’honneur , & contraâer aucun autre engagement ? 
Comme je n’étois plus libre avant de vous aimer , je 
me fuis tenu avec vous dans les bornes du refpeéf que 
je vous devois , & mes plaifirs ont été défintérelTés. 
Une main folâtre voltigeant au hazard , quelques bai- 
fers cueillis â la dérobée , n’ont flétri ni votre innocen- 
ce , ni votre honneur. Vous fçavez la vérité de ce que 
je dis ici. Mais Théodofie s’eft jetrée dans mes bras , per- 
fuadéede ma fincérité : les liens du fang ne font plus 
aujourd’hui qu’une ame de la fienne & de la mienne ; 
je lui dois donc toute mon exiftence ^ elle eft donc mon 
époufe. Si je vous ai abandonnées toutes deux; vous, 
trompée dans l’efpoir de jouir de tous mes fentimens , 
«lie , défefpérée d’en avoir joui , n’en accufez que la lé- 
géreté de ma jeunefle. Je regardois cette conduite com- 
me un jeu fort indiflérent à mon rang , â ma probité. 


■ G( 


Di 


NoüVBtlï TROISliMBr ■ IJ 
Ne croyez pas cependant que je fuflTe enfuice aufïî tran- 
quille que je voulois me le perfuader. J’avois l’ame 
droite , & je fus fans cefTe goucmandé par les plus fan- 
glans reproches. Enfin je penfai pouvoir me dérober i 
ce trouble de ma confcience , & je partis pour me ren- 
dre en Italie , me propofànt de revenir après quel- 
ques années de fervice. Le Ciel eut fans doute pitié de 
moi : mon état aâuel n’eft à mes yeux qu’un effet de fa 
bonté : il exigeoit de moi l’aveu de ces ttiftes vérités : 
je devois remplir ici mon devoir le plus facré, vous dé- 
fabufeç& vous rendre la liberté de prendre le parti qui 
vous paroîcra le plus avantageux. Si jamais Théodofie 
apprend ma mort , elle fçaura de vous ou de ceux qui 
m’entendent , que j’ai fatisfait à ma promelTè en la ré- 
clamant pout mon époufe à mes derniers foupirs. Si je 
puis encore vous être utile , parlez Léocadie ÿ je ferai 
tout ce qui dépendra de moi pour vous prouver mon 
efiime. En achevant ces mots , Marc-Antoine tombe 
fur l’oreiller comme s’il s’évanouiffoit. 

Don Raphaël vole au lit, fe jette au cou du mala- 
de , en s’écriant : Seigneur Adorno , mon ami , mon 
condifciple, ah ! ranimez- vous , embraffez votre ami 
Raphaël ; reconnoiffez votre frere ! Oui , je ferai le 
témoin de vos derniers délits , & de la tendreffe figna- 
lée que vous avez pour ma fœur. Marc- Antoine re- 
vient, reconnoît fon ami, l’embraffe de l’amitié la plus 
tendre , Sc lui dit : ah ! mon ami , mon frere , le plaide 
fenfible que me caufe votre préfence ne peut être fuivi 
que de la trilleffe la plus amere : mais quelle que foie 
l’amertume de mon cœur , je me confolerai en partie , 
après avoir eu la douce fatisfaélion de vons voir. Je 
vais rendre ce plaifir parfait, repartit Don Raphaël , en 
vous préfentant cette époufe chérie que vous réclamez 
fi fincérement. Aulli-tôt il va prendre Théodofie , qui 
fondoit en larmes derrière l’affemblce. Elle fuit fon 
frere par la main , s’approche du lit toute chancelante. 
Marc-Antoine fe ranime , fe jette à fon cou , y relie im- 
mobile : tous deux fe baignent de leurs pleurs , & ne 
fe parlent que par.de profonds foupirs! Les témoins de 
cette feene étrange fe regardent l’un l’autre : muets, ou 
plutôt ftupéfaitSj iU attendent en filenpe la fin de cette 
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aventure inouie. Léocadie malheureufe , témoin de la 
conduite de Marc-Antoine , qui reconnoît Don Ra- 
phaël pour fon frere , Sc tenoit dans fes bras celui qu’il 
déclaroic fon époufe , éperdue , dis-je , en voyant tout 
fon efpoir s’évanouir , Léocadie fe dérobe pendant que 
l’alTemblée avoir les yeux immobiles fur ce Page que 
le Malade embralToit fi tendrement. 

A peine Léocadie fut-elle defcendne , que Don Ra- 
phël s’apperçoit qu’elle n’eft plus-là. 11 croit avoir per- 
du la plus chetc moitié de lui-même, la demande j 
mais perfonne ne l’avoit vue fottir. 11 vole pour la re- 
joindre , fe rend à l’Auberge comme un homme 
défefpéré , demande à Calvete fi elle avoir pris l’une 
ou l’autre mule pour partir ? Léocadie n’y avoir pas paru. 
Don Raphaël court par toute la ville en infenfé j fes yeux 
ne voyent pas l’objet de fes délits 1 11 defcend au bord 
de la mer: Une voix lui frappe les oreilles ; il entend 
de loin appeller la barque de la Capirane, reconnoît la 
voix de Léocadie , &c s’avance vers elle. Effrayée d’en- 
tendre quelqu’un venir dans cette trille conjonûu- 
re, elle met l'épée à la main, attend avec intrépidité 
celui qui accouroit. Elle le reconnoît. Seule fur cette 
plage déferre , elle fe trouble , ct.-iinr tout ce que fon 
inquiétude lui repréfente : car Don Raphaël lui avoir fait 
entendre plufieurs fois en route qu’elle ne lui déplai- 
foit pas. Elle-même fe feroit alors crue très-heureufe fi 
Marc-Antoine lui eût jamais marqué un amour aulfi vif. 

Pourrais-je peindre ici les traits embrâfés , les élans 
pathétiques , les tranfes , le délire avec lequel Don Ra- 
phaël lui expofa fon amour. L’amour feul a pu faire ce 
portrait ; j’en ébaucherai la copie. Belle (i) Léocadie, 
lui dit-il, fi j’eulTe été aufli timide que je vais peut- 
être me voir infortuné , la plus honnête pallion , l’a- 
mour le plus pur , mon penchant décidé à vous chérir, 
•« 

( I ) La déclaration de Raphaël , fes inftanccs paroîtront un 
peu longues ; elles le font au(fi : mais je n'ai pas cru devoir fa- 
crifier les beautés de l'original. Cervantes femble avoir lui-mê- 
me fenti qu'on pouvoir lui faire ce reproche. Il a fait interrom- 
pre Raphaël. Néanmoins fi l'on envifage bien la pofition des 
deux Acleurs de cette feene , leurs intérêts perfonncls , on 
conviendra que le rôle ne pouvoit pas être plus court ; au moins 
ne peut-il pas être mieux rendu. . 
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â vous adorer, eût été à jamais cache dans les replis de 
mon cœur. Je vous ai vue , je vous ai trouvée aima- 
ble J & je vous eufle adorée plutôt, fi Je vous eulTc con- 
nue. Je croirois me révolter contre jnoi-même , Sc dés- 
honorer ma pafiîon , fi je n’ôfois vous dire , quel que 
foit le fort qui m’attend, que Marc- Antoine n’a fur 
moi que l’avantage de vous avoir vue le premier. 
Que cette confternation où je vous vois ne foit pas un 
obftacle à l’attention que vous devez à mon aveu. Marc- 
Antoine n’eft pas ilTu d’un fang plus noble que le mien, 
ma fortune égalera Ja fienne. Quant aux avantages de 
la nature , il me fiéroit mal d’en devenir le panégytifte , 
fui-tout s’ils flattent peu vos yeux. Oui , Léocadie . Je 
vous parle , je vous conjure, animé de la plus noble 
paflion ; faififlez la reflburce que le fort vous préfente, 

& fortez de l’état déplorable où je fuis confondu avec 
vous. .Marc-Antoine ne peut plus vous appartenir : le 
Ciel même s’y oppofe. Oferai- je-vous le dire! . .. Ne 
vais-je pas vous révolter fans retour!.. Recevez ma main , 
agréez tous mes fentimens, & je fuis votre époux. Peut- 
être vous indemniferai-je de la perte que vous venez de 
faire. Jettez les yeux fiir le trait de lumière qui peut 
diflîper le nuage obfcur & orageux qui vous enveloppe ; 
le bonheur devance même vos pas j il a devance les 
miens. Ne penfez pas mériter moins de confidératîon 
pour avoir cherché Marc-Antoine fous cet habit peu 
fortable à votre fexe , i votre naifiance. "Au moment 
où je deviens votre époux , j’oublie tout ce que j’ai fu , 
tout ce que j’ai vu : quedis-je, tout eftdéja enféveli dans un ' 
éternel oubli. La paflion qui vous a réduite à l’état où je 
vous ai vu , n’a pas befoin d’exeufes : c’eft le même feu, 
la même flamme qui m’a forcé de vous adorer, même 
inconfidérément : & fi mon ardeur eft pure, vous avez 
aimé fans crime. 

Léocadie , interdire de ce difeours de Raphaël , l’é- 
coutoit en filencei ne lui faifaiyr entendre que quelque* 
foupirs. Il fc hafarda de lui baifet la main ; il la baife 
fans éprouver trop de rcfiftancc , & continue. Achevez 
votre ouvrage ! achevez !... EtMaîtrefle de mon cœur , 
devenez-la de moi tout entier. Confactez-moi le vôtre 
à la vùc de ces aflres étincelans qui ne font que l’em- 

C ij 
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bicme'de mes feux ; à la vCiede cetce mer tranquille qui 
ne femble calmer Tes flots que pour nous écouter ; à la 
vue de cette plage dcferte où la vérité peut fe dévoiler 
fans rifquer un outrage. Prononcez ce oui fi intéref- 
fant à votre honneur & à ma félicité. J’ofe encore vous 
répéter que je fuis iflu d’un fang illuftre, & qui ne 
, s’efl; jamais démenti. Je fuis riche, je vous aime, ce 
qui doit fur-tout vous flatter. Hélas ! vous êtes ifolée , 
fugitive , éloignée de la maifon paternélle , de votre 
famille, fans fecours , fans efpoir de revoir votre pa- 
trie! Quelle gloire au contraire pour vous, dereparoître 
fous un habit pompeux convenable à votre rang, à côté 
d’un époux refpedé que vous aurez fçu choifir, riche, 
contente , eftimée , adorée, préconifée de ceux qui ap- 
prendront l’hiftoire de vos malheurs, votre fermete , 
Votre triomphe. Léocadie, héfitetiez-vous encore?... 
Achevez votre ouvrage I Sortez-moi de l’abîme où je 
fuis pour m’élever au comble du bonheur, & je croirai 
vous avoir juftement méritée. C’efl: votre félicité que 
vous allez cimenter : vous vous montrerez honnête, dé- 
licate , adroite, généteufe & reconnoiffante. 

léocadie avoir été jufques-làfufpenduc entre la crain- 
te & l’efpérance; à ces derniers mots elle lui répond : 
oui , Dôn Raphaël , puifque le Ciel l’ordonne , & qu’il 
n’eft au pouvoir d’aucun mortel de s’oppofer à fes dé- 
crets , je vous accorde ce que vous demandez. Je le 
prends a témoin de la timidité avec laquelle je cède à 
vos inftances ; non que j’ignore l’avantage que je trou- 
ve i vous confacrer mon cœur, mais parce que je crains 
que devenue votre époufe , je ne fois plus à vos yeux 
cet objet aimable que la paflîon vous a peint fous des 
traits aufli flatteurs. Au refte , le nom d’époufe de Don 
Raphaël fera un titre que je ne perdrai qu’à la mort , 
& ce titre feul me fuflît pour ma félicité. Si après mon 
mariage ma conduite & mes foins me' méritent de vo- 
tre part quelque fentiment d’eftime , je bénirai le fou- 
venir des tempêtes qui ne m’auront emportée que pour 
mejetterdans vos bras. Don Raphaël, donnez-moi vo- 
tre main , acceptez la mienne : je prends à témoin , 
comme vous venez de le dire , ces aftres , cette pla- 
ge, cette mer, cette nuit filenricufe qui ne répété que 
incsfoupirs 5c nos aveux, Léocadie lui permet de l’ein- 
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brafTer , & , malgré le relTentiment des maux pafles , 
leurs larmes ne font plus que l’expielllon (i) de la joie' 
la plus fenlîble. 

Ils retournent i la maifon du Cavalier Catalan. Tout 
le monde y croit dans la plus grande inquiétude à leur 
égard. Tliéodofie craignant qu’un événement inopiné ne 
lui fît encore perdre l’amant qu’elle avoit retrouvé , 
avoir demandé un Prêtre pour s’unir folemnellemenc 
avec Marc- Antoine. Ils étoient déjà mariés , lorfque 
Don Raphaël arriva avec Léocadie. On les revit avec 
tous les tranfports de joie que ce mariage venoit de ré- 
pandre dans toute l’alTemblée. Don Raphaël raconta ce 
qui s’étoit palfé fur le bord de la mer; Léocadie crut 
auflî devoir profiter de l’inftant On lui donna des ha- 
bits de femme, comme le Prêtre l’avoir exigé poutThéo- 
dofie , & Don Raphaël l’époufa. Jour heureux où l’a- 
niour triompha de fa propre défaite! Mais le plaifir étoit 
encore mêlé de crainte ; on n’étoit pas affùré du fort de 
Marc-Antoine. Le Chirurgien qui nel’avoit pas quitté, 
confeilla de le lailler repofet , de peur qu’une trop lon- 
gue converfatîon n’aigrît fon mal. On leve l’appareil 
(a) le lendemain. Le malade étoit hors de danger. C’eft 
. ainfi que la providence opéré fouvent par les moyens 
les plus naturels, des chofes qui nous paroiflTent autant 
de prodiges. Au bout de quinze jours , Marc- Antoine 
étoit entièrement guéri ; on fe difpofa à partir. Le Ca- 
valier Catalan leur prouva à leur départ, comme pen- 
dant tout le tems qu’ils avoient été chez lui , que la 
noblelTe de Catalogne connoît tous les devoirs de l’ami- 
tié , & fe fait un honneur d’obliger les étrangers. Il les 
combla de préfens , les accompagna à quelque diftance 
de la ville , & les embralla tous , ravi d’avoir vu ùl 
maifon le lieu d’une fcene àufli flatteufe pour lui , Sc 
pour les Voyageurs qui lui jurent une amitié & une re- 
connoiffance éternelle. Ils croient tous habillés en Pè- 
lerins pour accompagner Marc -Antoine au Monfer- 
rat où il avoir voué un pèlerinage s’il revenoit de fon 

»■ ' ■ ■e^ca»>-i I I I 

( I ) Ccrvantès jette un faux-jour fur ce tableau par cette ex- 
prelfion très équivoque. Ccltbrando cl noturno y nuevo dcfpojorio. 

(i) J’abrège ici quelques lignes pour donner un peu plus de 
vivacité à la narration qui fcrablc trop lente dans l’original. 



3$ Théodosig et Léocadie*,' 
accident. Ce pèlerinage fut des plus heureux : de-là ils 
prirent la route de leut pays natal , où ils voulurent 
rentrer avec ce même habit. Les peines du voyage n’é- 
toicnt rien pour nos voyageurs , qui vôloienr vers leut 

f latrie avec les ailes du plaifir. Ils apperçoiveut enfin 
e lieu de nailTance de Léocadie : celui de Théodofie 
ii’en étoit éloigné que d’une lieue. Les époufes fur-tout 
ne purentretenir leurs larmesàla vûedece pays (i) chéri, 
qui leur rappelle en même-tems les événemens palTés. 

Les deux villes étoient féparées l’une de l’autre pat 
une large vallée , & dominoient de chaque côté fur 
tout le pays voifin. Il apperçoivent fous un olivier , au 
fond de cette vallée , un Cavalier de bonne mine & 
bien monté. 11 avoir au bras gauche un bouclier étin- 
celant , & tenoit de la main droite une lance de la plus 
forte taille. Ils le fixèrent avec la plus grande attention. 
Bien-tôt après ils virent paroître deux autres Cavaliers 
armés de même , & s’avançant de l’ait le plus fier. Les 
trois Cavaliers fe réunirent, & un iuftant après l’iindes 
deux derniers s’éloigna pour laifler l’autre avec celui qui 
avoir paru les attendre fous l’olivier. A peine s’eft-il 
retiré , que ces deux Cavaliers fondent l’un fur l’autre la 
lance à la main , avec une bravoure & une dextérité qui 

f irouvoit en même-tems & leur cruelle inimitié , & 
eur expérience confommée dans ce genre de combat. 
Le troifième les regardoit fans bouger. Don Raphaël 
voulut voir de plus près ce combat particulier. Il def- 
cend en courant le long de la colline j fa compagnie le 
fuit 5 8c bien-tôt ils eurent joint les deux Aclvetfaites 
qui s’étoient déjà portés quelques coups : l’un d’eux 
avoir meme fon cafque par terre. Il tourne la tête. Don 
Raphaël reconnoît fisn pere , & Marc-Antoine le fien. 
Léocadie plus proche de celui qui ne combattoit pas , le 
regarde. Nos jeunes époux relient immobiles j revenus 
de leur faifilTement, les deux freres fe jettent au milieu 
desdeux ennemis , s’écrient : non , braves Cavaliers , plus 
de courroux , plus de combats : ce font vos enfans qui 
vous en conjurent. Mon pere , dit Marc- Antoine , re- 
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f l) Ne/cio quâ natalt folum dulctdine cuncles ' 
rapit ! Ovid. 
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connoilTez votre üls; ce (ils , hélas ! pour qui vous al- 
liez peut-être facrifier votre vénérable vieillelTe. Arrê- 
tez votre courroux; jettez au loin cette lance. Celui con- 
tre qui vous vous précipitez eft aujourd’hui devenu votre 
fang , votre frété. Don Raphaël parloir prefque de mê- 
me d fon pere. Les deux Cavaliers étonnés, s’arrêtent, 
regardent attentivement ceux qui fe jettent fous leurs 
coups , tournent la tête , & voyent Don Sancho , qui 
avoir mis pied à terre , embralTer une des deux Pèleri- 
nes : c’étoit Léocadie. A peine avoit-elle reconnu fon 
pere, qu’elle étoit allé le conjurer de féparer les deux 
combatrans : fon pere l’avoit enlevée dans fes bras. Don 
Sancho la quittoit pour voler aux deux ennemis, mais 
ils avoient déjà reconnus leurs fils, mis pied à terre , 
& ne pouvoient alTez les embtalTèr. Scene touchante , 
où la joie feule & fans mélange , verfa les pleurs les 
plus tendres ! Les peres fe réunilTent pour contempler 
ces enfans , fe regardent fans trouver un feul mot pour 
exprimer leur plailir : ils craignent de s’être fait illuiîon 
& de n’avoir embralTé que des fantômes. Douce illu- 
fîon de l’amitié , qui ne ceflà que pour rendre un libre 
cours aux larmes trop tôt fupprimées par l’excès du plaifir! 

Dans ce même moment une foule de peuple accouroit 
des deux villes , les uns à pied , les autres â cheval, les 
armes d la main , pour défendre chacun le Cavalier de 
leur ville. C’étoit la quatrième (i) fois qu’ils fe bat- 
toient fans avoir pu terminer cette affaire, & l’on avoir 
découvert le champ de bataille. Cette multitude voit 
avec la plus grande furprife les Cavaliers 8c les Pèlerins 
s’embrafTer, Tes larmes leur roulant encore dans les yeux. 
Don Sancho dit en deux mots ce qu’il vient d’apprendre 
de Léocadie. Chacun veut embralTer les Pèlerins. Don 
Raphaël raconte auflî fes amours, fon mariage , celui de 
fa ibcur, & Ton s’embralTe encore avec toute i’expreffion 
de la plus pute amitié ; la vallée ne retentit que de cris 
d’allégrefTe. Les peres & les enfans conviennent de fe 
rendre chez le pere de Marc Antoine où ce bon vieillard 
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CO Cervantes a donné trop peu de vraifemblance à cette cû- 
coBÙance. Ne faire battre ces Cavaliers que la feule fois qu’ils 
font rencontrés par leurs cufans , c’eft amener ce combat com- 
me une pure machine- 



4» Théodosie et Léocadie, &c.* 
vouloir que les noces fe cclébrallènt. Cette nouvelle fut 
bien tôt portée aux deux villes par ceux qui les avoient 
devancés , pour féliciter les familles & les amis de l’heu- 
reux retour de nos jeunes Epoux. Raphaël & Léocadie 
apprirent en marchant la caufe delà querelle. Leurpere 
avoir appellé Don Adorno i ce combat particulier , per- 
fuadé qu’il avoit eu connoilTance de tous les abus de fon 
fils, & ils avoient réfolu de périr, ou de s’en venger en 
gens d’honneur. Ces enfans remercièrent mille fois le 
Ciel de leutarrivéeimprévue, &d’avoir terminé ce diffé- 
rent à l’avantage de tous les intéreffés. Le lendemain 
ils parurent tous avec l’appareil le plus éclatant & le plus 
pompeux. Les noces fe firent chez le bon Vieillard, te 
chacun fe rendit à fa ville aux acclamations de tout le 
peuple. Nos jeunes époux jouirent long-tems du bonheur 
qu’ils s'étoient promis , & lailTeren; l’illufire pofiérité 
qui tient encore aujourd’hui les premiers rangs dans 
l’Ândaloufie. Je ne nommerai, pas ces illufires perfon- 
nages par refpeâ pour la mémoire de ces deux femmes 
illufires, à qui la médifance, ou un fcrupule mal-en- 
tendu, reprocheroit peut-être encore aujourd’hui de la 
légéreté dans leur conduite , & du déshonneur de s’erre 
travefiies. Mais que ceux qui ôferoient hafarder ces re- 
proches defeendent dans leur propre cœur , & fe rap- 
pellent, s’ils ont jamais fenti les traits brîilans d’un vé- 
ritable amour , ce pouvoir irréfiftible , enfin cette vio- 
lence que l’appétit fait à la raifon -, ils conviendront 
que plus l’homme eft fage, plus fon cœur eft fufeepti- 
ble de s’enflammer. Le déshonneur ne confifie pas à fe 
cravefiir avec des fentimens honnêtes, mais i tromper 
avec lâcheté fous les dehors de la candeur & de la 


vertu. 


Calvete retourna chez lui comblé de préfens de la 
part de fes Maîtres. Les Pocres de ces tems-là on fait 
de cet événement le fujet le plus flatteur de leurs vers, 
immortalifant la beauté & les amours des deux Héroï- 
nes qui ont fait le principal fujet de cette hifloire. 


F I N, 


• Digi;L " C'.oo^le 




ür .K 


y. 





->v- 


^ éJ,l-< ' 

t-^ 


? r rN O U T'EXILES 


-rt-! 

J 


ESPAGNOLES 

s 

= ‘ ■ DE 

MICHEL DE CERVANTES. 


V 






"N®. I V. 



•i • 
:• *« 


Digitized by Google 


Digitized by GoogleJ 


NOUVELILES 

ESPAGNOLES 

DE 

MICHEL DE CERVANTES. 

Traduclion nouvelle ^ avec des Notes , ornée 
de Figures en taille-douce. 

Par M. LE Febvre de Villebrdke. 

LE JALOUX 

p*ESTRÉMADÜRE, 
NOUVELLE QUATRIÈME. 



A PARIS; 

Chez la Veuve Du CH8 s ME , Libraire , rueSaint-JacqueSj 
au delTous de la Fontaine Saint-Benoît, 
au Temple du Goût. 

Un <T?B > 

M. DCC. LXXVL 


- Digitized by Google 


Digitized by Googl 


AVERTISSEMENT. 

\ 

Je dois au Public un Avenijfement concernant 
les deux premières Nouvelles de Cervanth. Plu- 
fleurs perfonnes m'ont fait un reproche de ce que 
favois omis les Romances originales , 6 que je 
n'avois pas pris de rythme régulier pour les vers 
qui fe trouvent dans la Bohémienne, .t Les rai- 
» fins , m’a-t-on dit , que vous y ave-{ données 
»* pour vous excufir de cette inexactitude , ne 
»* parqijfent pas trop bonnes, Cervantès efi un de 
» ces rares Ecrivains che\ lefquels fiuls on peut 
» apprendre a connaître l’Homme «. Je réponds 
à cela , que je ne fuis pas Auteur de la Traduc- 
tion des deux premières Nouvelles. L’Auteur ^ 
homme en état certainement de mieux faire , avoit 
abandonné le Libraire. Celui-ci me demanda fi je 
pouvais l’obliger. Sans examiner ni le travail du 
Traducîeur y ni les r aï fins qu’il avait de renon- 
cer aux arrangemens qu’il avait pris avec le 
Libraire , je promis de le continuer -; d’autant » 
plus que ce travail ne me dérangeait aucunement. 
M. C. a jugé , dans fa Préface y la Traduction 
donnée fous le nom de Chajfinville , comme elle 
le méritait : mais il n’a probablement pas connu 
avec quelle hardiefie le Libraire de Laufanne en 
avoit impofé au Public. Cette prétendue nouvelle 
Traduction de Chajfinville , imprimée che-{ 
Boufquet en 17 S 9 , efi la même qui fut imprimée 
anonyme a Rouen pour Pierre Ivitte y Libraire 
a Paris y en 171^ ; ô cette même édition fi 
trouve aujfi datée de 171^ , à Amflerdam y 
che\ Claude Jordan^ avec Les mêmes Efiampes. 


G AVERTISSEMENT. 

Les Lettres tronquées de L‘une font pareilles dans 
Vautre , aujft bien que les fautes d’ imprcjjion. ' 
Comment donc Boufquet a-t- U été afé\ indécent 
pour dire , a la tête de fon édition : u Je ne 
*» fai quel efi le Traducleur qui a fourré parmi 
» ces Nouvelles , celle de Ruydiai^ , &c. *> Or, 
cette Nouvelle Je voit dans la Traduclion de 
171 ^ y & celle-ci ejl la même que celle de Chaf- 
fonville ^ imprimée par Boufquet. Chajfonville 
n* ejl pas V Auteur de cette Traduclion Françoife , 
mais un Etranger nomme Pierre HeJJein, comme 
je m*en fus ajfuré par le Catalogue de la Biblio- 
thèque du Roi y dans lequel fai trouvé V édition 
de 17 1 ^ y au n®. 117^ , Y. z. Rojfet & Audigier 
avaient mis la Nouvelle de Ruydiai^ a la fin de 
leur Traduclion : Pierre HeJJ'ein V avait incor- 
porée parmi Us autres. Au refie , il efi aijé 
de voir que la prétendue Traduclion de Chaf- 
fonville a été faite par un Etranger : encore 
a-t -il défiguré Cervantès d* un bout a Vautre ; 
ainfi cette Traduclion , mal faite il y a 6 ^ ans , 
ne doit pas avoir beaucoup d' admirateurs. Le 
Public peut compter fur la fuite de ces Nou- 
velles y que fai remifes en bonnes mains. Le 
retard ne vient affurément pas de ma faute. J*ef- 
pere faire y fous peu de tems , un préfent agréable 
aux gens de Lettres y en leur donnant le vrai 
Portrait de Cervantès , qu'on grave acluellement. 
Les Libraires étrangers ont été ajfe:^ hardis pour 
en imaginer un. 
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LE JALOUX 

D’ESTRÉMADURE, 
NOUVELLE qUATRI È ME. 

Un Gentilhomme (i) de l’Eftrëmadure quitta;cette 
Province , pour voir différentes Contrées de l'Efpagne, 
de ritalie & de la Flandres, diflipant fa fortune , & per- 

4—— I ngrtpa II HW » 

(i) Perfuadé que ce font les bons Ecrivains qui font particu- 
lièrement dans le cas d'être critiqués , je rends ici à mes Lec- 
teurs le jugement qu’on a porté , il y a quelque tems , fur cette 
Nouvelle, dans une Compagnie où j’en parlois. » Il femble 
•> au premier afpeél , difoit-on , que Cervantes ait eu deffein 
» d'abufer du loifir de fes Leâeurs. Le noeud de l’intrigue n’y 
•> préfente rien d’intéreflant ; c’eft une efpece de monotonie 
» continuelle. Comment, dit une autre perfonne, Cervantes , 
» homme lî inftruit , fi exaél critique , n’auroit-îl pas eu affcz de 
» taû pour s’appercevoir de ces défauts » ? Je la relus , & je vis 
la Compagnie rendre jufiice à l’Auteur dont on admira les ref- 
fourccs de génie. En effet , qu’on l’envifage du côté du caraélere 
nationnal , on fentira combien il devoit avoir de génie pour mé- 
nager les circonftanccs de maniéré à couvrir la jaloufie de fes 
Coippatriotes d’un auifi grand ridicule , avec la feule reflburce de 
fon rirott , & cela fans bleffer perfonne. Cervantes ne critiqua 
jamais qu’en infiruifant , différence énorme encre lui & nombre 
d’Ecrivains de nos jours qui fe donnent pour les plus polis de 
l’Europe , & ne fongcnt à rien moins qu’à ménager la réputation 
de leurs Concitoyens. 

A ir 




8 Le Jaloux D’EsTRiMABURe, 
clant le tems le plus précieux de U vie. Après nombre 
de courfes , il réfoluc de s’arrêter i Scville , où il apprir 
la mort de fon pere. Cette ville ne lui fournit que trop 
d’occafîoiis de mettre le comble à fon iéfaftre. Plus de 
fortune, plus d’ami-, quel parti devott-i! prendre? Heur 
recours au remède ordinaire de tous les eens ruinés de 
cette grande ville, & prit le parti de pafler aux Indes , 
le refuge 5c le boulevsrt de tous ceux à qui il ne refte 
plus d'efpoir en Efpagne. Combien de banqueroutiers , 
d’alTallîns, de Joueurs , n’y ont pas trouvé , les uns un 
nfyle , les autres l’impunité de leurs crimes, ceux-ci à 
dérober leur fourbe. Quelle femme trop libre n’en a 
pas voulu goûter les charmes ? Mais en général , quel 
aventurier n’y a pas été trompé dans fes efpérances ? Et 
combien peu y ont trouvé de véritables reflôurces ! Il 
dcvoit inceirainmenr partir une flotte pour Terre-Ferme. 
Carrizalès , c’étoit le nom du Gentilhomme , s’arran- 
ge avec l’Amiral , fait ptovilîon de tout ce qui étoit né- 
ceflaire pour le voyage , Sc s’embarque à Cadix. La 
flotte leva l’ancre , Sc mit à la voile avec toutes les mar- 
ques de joie , ordinaires dans ces circonftances. Le vent 
etoit des plus favorables , & en peu d’heures le Conti- 
nent difparut. Notre Pairirget qui ne voyoit plus que 
ciel Sc eau fur la vafie plaine de l’Océan , fe livre à 
mille réflexions. Il fe rappelle tous les hazards auxquels 
il s’étoit expofé pendant fes différenres courfes palTées, 
& la mauvaife adminiftrarion de fa fortune; prend une 
ferme réfolution de changer de conduite , & de mieux 
régir les biens qu’il piairoit à la Providence de lui en- 
voyer ; mais fur-tour de fe défier des femmes autant 
qu’elles lui fembloient le mériter. 

Il étoit furvenu un grand calme pendant que Carri- 
zalcs s’occupoit de ces penfées. 11 fe fit de nouveau fen- 
tir un vent frais , qui augmenta de plus en plus : la 
tourmente devint même confidétable. Perfonne ne te- 
noit prefque plus fur le pont. Carrizalès difttait dè fes 
réfléxions , ne s’occupe plus que des circonftances du 
voyage ; & le trajet fe fit avec le fuccès le plus heu- 
reux. Ils arrivent au Port deCartagene. Carrizalès avoir 
environ quarante-huit ans lorfqu'il paflà aux Indes. Ea 


Dignj' 


Noôville quathiâmi. f 

vingt ans qu’il y refta , il fe fit par fes foihs Sc fa vigi- 
lance , une fortune de plus de cent cinquante mille 
écus. Riche, il commençaà defirer fa Patrie, fans fe 
foncier davantage des grands intérêts qui fe préfentoienc 
â lui. Il quitta donc le Pérou avec toute fa fortune > 
qu’il convertit en lingots d’or & d’argent , 3c revint en 
Efpagne , où il débarqua à Saint-Lucar : de-là il fe ren- 
dit à Séville , aMlîi chargé de biens que d’années. Auflî- ‘ 
tôt il convertit en efpeces fes lingots , chercha fes amis, 
les trouva tous motts , & penfoic alors i fe retirer an 
lieu de fa naifiance , quoiqu’il eût appris qu’il ne lui 
reftoit aucun parent. S’il étoit agité de mille réflexions 
au milieu de la mer , lorfqu’il fit route pour les Indes, 
il ne l’étoit pas moins au milieu du calme du Continent, 
quoique par une caufe bien différente. La pauvreté le 
troubloitfur l’Océan , le privoit du fommeilj mais, de 
retour , fes lichelTes étoient le fujet de fon inquiétude. 

La fortune n’eft pas moins embatralTante pour celui qui 
n’en a jamais eu, ou ne fait pas en ufer, que la pauvreté 
l’eft pour celui qui gémit dans la mifere. Les biens & 
l’indigence font également la fource de mille foucis. 
Les peines de la pauvreté peuvent cefTet avec une mé- 
diocre fortune J au lieu que les foucis que caufent les 
richeffes augmentent avec les biens mêmes. ^ 

Carrizalès ne contemploit pas fes trefors en avare : il 
avoir appris à fe faire honneur de fon bien pendant 

3 uelques années de fervice : il étoit plutôt embarraflc 
e l’ufage qu’il en devoir faire j car il les regardoir 
comme inutiles fans cela. D’ailleurs , les garder au lo- 
gis , c’éroit un appât pour les parafites , & un fujet 
d’embûches de la part des voleurs. Il ne vouloir plus 
faire commerce ; c’étoit fe créer de nouveaux foucis; 

& fon bien étoit plus que fuffifant pour le faire jouir di; 
refte de fa vie. Il auroit volontiers choifi pour retraite 
le lieu de fa naiffànce , en y plaçant fes fonds. Là , il 
auroit paiTé une vieilleflè tranquille , rendant à Dieu 
ce qu’il pouvoir , après avoir donné au monde plus 
qu’il n’auroit dû. Mais c’étoit un endroit bien ché- 
tif : tout le monde y étoit pauvre : s’y fixer , c’étoit s’ex- 
pofer à être continuellement importuné de la part de 
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ces indlgens ; vu qu’il ne fe trouveroit parmi eux qa ui» 
homme riche , en état de foulager leur mifere. D’ail- 
leurs, il auroir déliré un heritier à qui il eût laide tous 
ces biens, & il fc croyoit encore capable de s’en procu- 
rer un en fc mariant, quel que fût fe poids du ménage. 
11 fe tâte le pouls, elt fort de cet avis ^ mais au milieu 
de ces réflexions , la crainte s’emparoit de lui , & faifoic 
évanouir ce défir flatteur. 11 fe fcntoit l’homme le plus 
jaloux du monde. La feule jpenfée du mariage le trou- 
bloit même autant que s’il eut déjà pris une Compagne : 
la jaloufie & les foupçons le mettoient d’avance a la 
torture ; de forte que , toute réflexion faite , il prit le 
parti de refter célibataire. 

Décidé fur cet article , il ne l’étoit pas encore fur le 
genre de vie qu’il devoir choiflr. Le hazard voulut que 
paffant dans une rue , il levât les yeux , & apperçut â 
une fenêtre une jeune perfonne d’euviroç quatorze ans. 
Sa figure étoir des plus intéreflantes. Le bon Carrizalcs 
ne put tenir contre tant d’appas , & Léonore triompha 
de la foible vieillefle du Jaloux. 11 fuit fon chemin , 
fait une foule de raifonnement , & fe dit pour conclu- 
fion : 1 » Cette jeune Fille n’eft pas laide; la maifon a 
n bonne apparence ; il y a fans doute quelques biens là j 
M d’auflî jeunes années ne m’expofetoient pas à des foup- 
» çons : il faut l’époufer. Nous l’enfermerons ; nous la 
f formerons à notre grc , & nous lui donnerons le ca- 
m raélere que nous voudrons. A mon âge on peut en- 
n cote efpérer un héritier. Qu’elle ait une dot ou non, 
» n’importe ; j’en ai pour elle. Un homme riche ne 
»> doit pas fe marier par intérêt. Contentement paflè 
M richcfle ; & je ne dois pas chercher autre chofe fi je 
»> veux prolonger mes jours. Eh ! combien de difgraces 
» & de troubles ne fuivent pas une femme riche ! C’eft 
» une affaire faite : c’eft- là l’Époufe qu’il me faut. « 
Mille fois il répéta la même chofe ; & quelques jours 
après il alla trouver le pere de Léonore. Il apprit qu’ils 
étoient pauvres , mais de très-bonne famille. Il leur 
fait part de fes defleins , & les prie inftamment de 
lui donner leur Fille en mariage. On lui demande le 
tems nécelTaite pour les informations. Il prend congé. 
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Les deux Parties s’informent de ce qni les intérede , Sc 
l'on eft content des deux côtes. Carrizalès fait vingt 
mille ducats de dot à Léonore avant les fiançailles , ic 
en eût donné davantage pour finir encore plutôt , tant 
l’amour l’avoit embralé. 

Il ne fut pas plutôt fiancé , que la jaloufie lui répand 
fon poifon dans tous les membres , & s’empare de toutes 
les avenues de fon ame. Carrizalès eft rêveur, tremble, 
Irillbnne, fe trouble au bruit d’une feuille : il n’eft plus 
que foupçon. Il fait d’abord éclater fa jaloufie par ce 
premier trait. Il vouloir donner des habits à. Léonore : 
mais un Tailleur , dit-U , pour lui faire un corps ! Non, 
Dieu m’en garde ! Il cherche dans le voifinage une pau- 
vre fille , dont la taille revînt à celle de fa future Épou- 
fe. Il la trouve, la fait habiller, effaie cet habillement 
fur Léonore : il alloit au mieux , 8c fervit de patron 
pour les riches ajuftemens qu’il fit bientôt faire. Lepere 
& la mere apprenant ce que Carrizalès venoit de donner X 
leur Fille, le félicitent d’avoir un Gendre qui devenoit 
auflî leur relTôurce. Léonore étoit éblouie de ce brillant 
appareil , où elle fe reconnoiffoit à peine ; elle qui tou- 
te fa vie n’avoit porté qu’un cafaquin de ferge 8c une 
petite jupe de taffetas. 

Carrizalès fit enfuite éclater fa jaloufie d’une ma- 
niéré beaucoup moins équivoque. Tous les arrange- 
mens préliminaires étoient faits pour le mariage ; mais 
avant d’époufer Léonore il voulut avoir un logement, 
ou plutôt une honnête prifon , OÙ elle fût dérooée aux 
regards de tous les monels. Il acquit , moyennant dou- 
ze mille ducats, un très- beau logis dans un des princi- 
paux quartiers de la Ville. Cette maifon étoit envi- 
ronnée d’une eau courante: derrière fe voyoit un jardin 
embelli d’un grand nombre d’orangers. Il fit murer tou- 
tes les fenêtres qui donnoient fur la rue , tirant le jour 
perpendiculairement par les ouvertures qu’on pratiqua 
aux planchers, en les fermant d’un vitrage: il en fit au- 
tant â toutes les pièces de la maifon. La porte-cochere 
devint une écurie capable d’héberger une mule ; 8c au- 
deftus il fit faire un grenier pour le fourrage , & le lo- 
gement du garçon qui devoir en avoir foin : c’étoic un ' 
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vieux Nègre & eunuque. Les murs des terrafles furent G 
reliaulTcs , qu’en entrant dans le logis on ne voyoit le 
ciel que perpendiculairement Sc fans appercevoir autre 
chofe. Carrizalcs fit aulfi confiruire un tour , qui rèpon- 
doit de la grande porte i la gallerie qui donnoit fur la 
cour. Enfin il acheta l'ameublemenr le plus riche j de 
forte qu’à voir les magnifiques tapiffeties , les eftra- 
des , les pavillons , on eûr pris fon logis pour celui d’ua 
homme du plus haut rang. Il s’ctoit auffi procuré qua- 
tre efclaves Blanches , qu’on avoit marquées d’un fer 
rouge au vifage , & deux NcgrelTes toutes jeunes. U 
s’arrangea avec une efpece de Pourvoyeur j qui devoir 
lui apporter les vivres, à condition néanmoins qu’il ne 
coucheroit pas au logis , & ne paflèroit pas le tour où il 
apporteroit les provifions. 

Cela fait , if met une partie de fon argent en rentes 
de diffcrens côtés, & avec les alTurances convenables ; 
l’autre partie en banques ) réfervant cependant certaine 
fomme pour les affaires imprévues. Une grolle clef 
fermoir toute la maifon , Sc tenoit ninfi en mreré tout 
ce qu’on peut avoir de provifions félon les difierentes 
faifons de l’année. Alors il crut pouvoir terminer avec 
Léunore , Sc alla l’époufer. Le pere Sc la mere la lui 
doniKient, fondant l’un Sc l’autre en pleurs, perfuadés 

3 u’ils enterroient leur fille toute vive. La j’eune&ten- 
re Léonore ne favoit pas ce qui l’attendoit; elle pleura 
en voyant pleurer fon pere Sc fa mere , demanda (i) 
leur bcnédiâion ; Sc prenant congé , partit environnée 
de fes efclaves , tenant la main de fon Mari. Dès qu’on 
fut au logis , Carrizalès fit à tous fes gens un fermon 
très fcrieux fur les devoirs de leur état, leur recomman- 
dant, fous les peines les plus rigoureufes, la garde de 
Léonore , Sc de ne lailfer entrer perfonne plus avant 
que la première porte, fût-ce meme l’Eunuque noir. 11 

,m, «eaacaso ri-i-i 1 1 I IM t 

(i) Trait refpeélable de la pureté & de la candeur de nos 
anciennes naoeurs, mais qui fera peut-être aufli-tôt oublié qu’ap- 
perçu, peut-être même tourné en ridicule. 
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recommanda fon Époufe à une Douëgne (i) fur-tout, 
qu’il croyoit avoir toute la prudence requife pour ce 
miniftere. Il l’avoit prife chez lui comme le confeil de 
Léunore , & l’avoit en même tems chargée d’une inf- 
peâion générale fur toute la maifon , fans excepter les 
Jeunes Suivantes qu’il avoit données à fon Époufe pouc 
faire fa compagnie. Il leur promet à toutes de les trai- 
ter fi honnêtement , que perfonne ne s’appercevroit de 
cette captivité; que les jours de Fêtes, fans exception, 
«lies iroientâ l’Églife ; mais de fi grand matin , qu’on 
oe les reconnoitroit pas. Toute la maifon lui promit 
de fe rendre à fes dénrs avec le plus CTand emprefiè- 
ment. Léonote leva les épaules , bailla la tête , Sc lui 
dit : Seigneur , vous me verrez toujours foumife à vos 
volontés, & mes défirsne feront que les vôtres. 

Après tant de précautions , Carrizalès renfermé chez 
lui ne fongea plus qu’à goûter les douceurs de fon nou- 
vel état. Léonoredans fes bras, ignoroit s’il y avoit au 
monde de plus fenfibles plaifirs , & fe croyoit heureufe 
des attentions de fon Mari. Elle palToit le refie du tems 
avec fa Douëgne , fes fcmmes de-chambre , fes efcla- 
ves; &l’on fe déroboit à l’ennui de la captivité, en fe 
livrant aux plaifirs de la table. Tous les jours nouvelle 
pâtifierie , nouveaux bombons ; le miel &c le fucre 
etoient continuellement fur leurs lèvres. Elles n’avoient 
qu’à délirer , Carrizalès fe prêroità tout de la meilleure 
/ volonté , fentant bien qu’il leur falloir au moins de quoi 
les empêcher de longer à leur prifon. Léouore en ufoic 
le plus familièrement avec fes femmes, s’amufanr mê- 
me encore à faire des poupées, ce qui donnoit bien à 
connoître au vieux Renard la fimplicité de fa tendre 
moitié. Le Jaloux s’en féliciroit , perfuadé qu’il avoic 

« Il I « I im;j i i ii i tS ' 

f I ) Femme veuve , ou Demoifelle de certain âiçe , que les 
' maris donnent en El'pagne à leurs époufes , pour leur fervir de 
compagnie & de confeil , ou plutôt pour les oblërverdans tou- 
tes leurs-démarches. < 'n peut voir dans les vifions de '.,/uevedo , 
le rôle odieux qu'il Eût jouer à une femme de cet état. V. aulâ 
le D. Quichote, t. 4- c. 4g. édit. 1799. 
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enfin choiG le genre de vie le plus convenable à fon bon*' 
heur, & que jamais la méchanceté des hommes , ni la 
rufe , ne pourroient lui caufer ni trouble , ni regret. 
Aufli prévenoit'il Lconore en tout , lui répétant à cha- 
que entrevue quelle n‘avoit qu’â demander , & qu’elle 
leroit fatisfaite. 

Lconore ne parloit plus i fon pere & ^ fa mere qu’l 
l’Églife , 8c avant le jour. Le Mari étoit préfent a la 
converfation ; leur faifoit tant de ptéfens, que le cha- 
grin de voir leur fille dans cet efclavage , s’adouciilôic 
par ces libéralités. Carrizalcs prévenoit toujours l’au- 
rore , attendoit le Pourvoyeur. Cet homme inftruit par 
l’ordre qu’il prenoit tous les foirs fur le tour, apportolt 
au matin la provifion de la journée. Dès que ce Ma- 
jordome étoit venu , le Jaloux fortoir , le plus fouvenc 
1 pied , Fermant les deux portes , celle de’ la rue & celle 
du milieu, 6c l’Eunuque refloit entre ces deux barriè- 
res. Notre homme alloit 1 fes petites affaires, qu’il fi- 
nUToit promptement , & revenoit s’enfermer avec foa 
Époufe , s’cgayoit i fes côtés , plaifantoit avec les Sui- 
vantes, & fe faifoit chérir de toutes ces prifonnieres. 11 
avoir naturellement l’humeur joviale , & étoit de très- 
bonne compagnie. Ses libéralités fur-tout lui avoienc 
gagné tous les cceurs. Ce fut ainfi que fe pallà l’année 
du noviciat j 8c l’on étoit bien déterminé i faire profef> 
fion fans appel. Mais le Perturbateur du genre-humain 
ne vit pas ce bonheur fans envie. 

Je demande ici à l’homme le plus prudent , le plot 
expérimenté , s’il étoit poflible de prendre plus de 
précautions que Catrizales pout s’alTurer de fa féli- 
cité : il avoit meme exclus de fa maifon tout être 
mile. Jamais matou ne prit une fouris chez lui , aucun 
chien n’y aboya j tout étoit femelle. Le jour notre hom- 
me étoit fut fes gardes , la nuit aux aguets ; il faifoic 
fouvent la ronde, refloit en fentinelle» tantôt ici , tan- 
tôt là ; étoit lui-mème l’Argus ( i ) de fon lo. Jamais 

Il ■ I a«Qii 

(i) Voyez Ovid. Mé:amorp/it 
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‘ iiomtnen’7 mit le pied plai avant que la cour. Avoît-il 
quelque affaire avec un ami ? c ecoirhors du logis qu’il . 
en parloir. Ses tapifferies , fes tableaux , ne repiéleri- 
toienr que des femmes, des fleurs, des payfages : toute 
la maifon ne refpiroit que la décence, la modeftie. Si, 
TOndant les longues foirées de l’hiver, fa Femme & fes 
nlles jafoient devant le feu, il étoit préfenr, & l’on n’y 
lâchoit meme aucun mot équivoque. Les cheveux 
blancs du Vieillard écoient aux yeux de fa jeune Époule 
un aflre éclatant. L’amour embellit tout , particuliére- 
ment une première inclination. Léonore ne regardoit 
fa ptifon, que comme un rempart affuré pour fon bon- 
heur , s’imaginant que toutes les nouvelles époufes 
écoient affer chéries pour être renfermées comme elle. 
Jamais fes penfées ne franchiflbient les murs de fa re- 
traite. Elle fe feroit fait un crime d’une feule idée dif- 
férente de celles de fon époux j ne voyoit la rue qu’ei» 
allant à la meffe , encore en revenant de l’Églife. Ja- 
mais rcligieufe ne fut fi bien cloîtrée. Le jardin même 
des Hefpérides n’eut pas de pareil gardien. Malgré tou- 
tes ces précautions , Carrizalès ne pur éviter le coup 
qu’il craignoit ; au moins eût-il de bonnes raifons de 
croire qu’il s’étoit trompé. ^ 

Il y a dans Séville une efpece de gens oififs Sc vaga- 
bonds , qui s’appellent patmi le peuple tnfans de /.z 
joie y grands écornifleurs de profeflion , & toujours en 
frairie, peignés, ajuftés comme de vrais poupons d’É- 
picures. J’aurois beaucoup de chofes à dire de certecot- 
terie bruyante: on feroit peut-être bien-aife de connoî- 
tre leurs loix & leurs cérémonies j mais de bonnes râl- 
ions m'empêchent d’en dire davantage. 

Un de ces égrillards , qu’ils appellent entr’eux Firo- 
ce (i) J jetta par hafard les yeux fur la maifon du pru- 

, <■ n t agoeF— I - II, , .I 

(1) On Fanfaron, Brave , Polijfon, dans la riaueurdu terme, 
I-e nouveau Traduéteur du grand Taquin donne fur SéviUe une 
noce à laquelle je renvoie le Leâeur. i n peut voir dans l’üu- 
vrage de Quevedo , comment il a dépeint les foiubeiies ôc le 
Iwcituage de ces rimu. 
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I dent Carrizalès. Ce logis toujours ferme , lui fit naître 

? l’envie de favoir qui l’nabitoit j il fureta fi bien , qu’il 

f en vint à bout. Dès qu’il eut connu de quelle hiimeuc 

ctoit le Vieillard , quelle croit la beauté de la jeune 
Epoufe, & avec combien de précautions elle étoit gar- 
dée, il fe mit en tête d’empoiter cette citadelle par 
I force ou par rufe. 11 fit part de fon delTein i trois gri- 

vois de fa corterie , & iis réfolurent enfemble de met- 
tre la main i l’œuvre. En pareille entreprife , on ne 
manque jamais de confeils ni d'amis. Ils s’afiemblerent 
plufieurs fois, pour bien envifager toutes les difficultés 
qui pourroient fe préfenter , & prendre les moyens les 
plus fùrs pour la réuflire. Ils arrêtèrent qu’il falloir s’y 
prendre de cette maniéré. ' 

Loïafa , c’étoit le nom du Sirote 3 s’abfenta de la 
' Ville pour plufieurs jours , fous prétexte de quelque 
affaire. Il prit des caleçons de toile bien blanche , une 
chemife propre , bc mit pardeflus des habits fi déchirés, 
fi rapiécés, qu’aucun p.iuvre de la Ville n’avoit jamais 
porté de fi mauvais haillons. Il fe fit abattre le peu 
de barbe qu’il avoir, fe couvrit un œil d’une emplâtre, 
fe banda fortement une jambe depuis le genou jufqu’au 
pied ; & s’appuyant fur deux béquilles , il avoir l’air 
du plus franc hypocrite de toute la gueuferie de Sé- 
ville. Ajufié de la forte , il alloit tous les foirs faire 
une dation à la porte de Carrizalès , difant toutes les 
oraifons des Mendians & des Moines. La porte étoit 
. foigneufement fermée , & l’Eunuque noir , comme nous 
l’avons dit, en avoir la garde. Après ces prières, Loïafa 
' preiioit une petite guitarre auffi graffe que fon habit, & 

qui n’avoit que la moitié de fes cordes : il étoit afïèa 
bon muficien. Il entonnoit quelque chanfon joyeufe, 
6c s’accompagnoit avec l’infltument , attentif i contre- 
faire fa VOIX pour n’être pas connu. De-li il pafToit à 
quelques romances morifques & folâtres , & s’en ac- 
quittoit avec tatit de grâces , que tous les pafTans s’arrê- 
toient pour l’entendre. Jamais il ne chantoit , qu’il ne 
fe formât un cercle nombreux autour de la porte. Louis, 
notre Eunuque noir , écoutoit de toutes fes oreilles par 
les jointures , ravi des accens de cet Orphée. Il eûc 

. donné 
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donné Maître & Maîtteire pour avoir la porte ouverte, 
& l’entendre à fon gré , rant ces Nègres font paflîonncs 
pour la mufique. Loïafa vouloit-il renvoyer ceux qui 
s’étoient ralTemblés , il ceflbit de chanter , cachoit fa 
guitatre, prenoicfes béquilles, & partoir. 

C’étoit plus pour Louis que pour tout autre , que ce 
Muficien alloit fredonner i cette porte , perfuaclé que 
c’ctoit par le moyen de cet Eunuque qu’il falloLt tenter 
la brecne , & pénétrer ainfî dans le logis. 11 ne s’étoic 
pas trompé. Déjà il avoir fait cinq ou lix dations. En 
accordant fon inftrumenr, il croit entendre Louis met- 
tre l’oreille à la jointure pour l’écouter; audî-tôtil lui die 
tout bas : Louis , pourriez-vous me palTer un verre 
d’eau ; je meurs de foif, & je ne puis chanter aujour- 
d’hui. Cela n’ed pas poflible , répond l’Eunuque ; ce 
n’eft pas moi qui ai les clefs : je n’ai pas même un 
vailfeau à vous palTer. Qui a donc les clefs , reprit 
Loïafa ? — Mon Maître : c’eft l’homme le plus jaloux 
de l’univers ; s’il favoit que j’ai parlé à qui que ce fur, 

il me feroit écorcher tout vif. Mais qui êtes-vous? 

Ah ! mon cher , je fuis un pauvre eftropié qui ne vis 
que de la bonté des hommes & de la miféticorde de 
Ôieu : les aumônes me donnent de quoi foutenir ma 
vie malheureufe. Cependant j’apprends auffii quelques 
Nègres à jouet des infttumens. De vingt-quatre à qui 
l’ai montré mon talent , il y en a trois en état de jouer 
& de danfer une farabande à ravir, outre tous les airs 
qu’ils ont appris. Il n’eft pas de taverne où on ne les 
invite. Ils m’ont très-bien payé mes leçons. — Male- 
pefte fi je pouvois prendre quelques leçons , je vous 
paietois encore bien autrement ; mais c’eft une cho- 
ie impraticable. Mon Maître ne fort que le matin , 
a grand foin de fermer la porte à double tout : lorfqu’il 
revient il en fait autant , & je fuis toujours clos entre 
deux remparts. — Pour l’amour de Dieu, Louis, tâ- 
chez de me donner quelque expédient, & que je puiflè 
pafîer ici quelques nuits avec vous : en moins de quin- 
ze leçons , vous pinceriez la guitarre de maniéré à 
vous faire honneur de votre talent. J’ai une adrefte fîn- 
guliere â montrer. Si vous connoiftiez avec quelle grâce 
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îe pince mon inftrument ! .D’a:lleurs, j’ai oui-dire que 
vous avier les plus heurcufes difpofitions ; & fi je dois 
«n croire mon oreille , vous êtes né avec le plus beau 
timbre de voix qu’on puifTe entendre ; votre gofier me 

paroît organifé à ravir. U eft vrai que je ne chante 

pas mal ; mais que me fert ma voix ? Je ne fa« de 
chanfons que celles-ci ; UécoiU de VénuSj &c. Dans 
un pré verdoyant j &c. A travers le treillis d unejaloufie^ 

■ma main timide , &c. Eh î mon cher Louis , voilà 

de belles chanfons , ma foi , en comparaifon de celles 
eue ie vous apprendrois l Je fais toutes celles du More 
Abindarraez , & de la Karife fa Dame ; toutes celles 
oui fe chantent dans l’Hiftoire du Grand-Sophi Tomu- 
nibeïo ; la divine Sarabande ; ce font des chanfons a 
«avir, meme les Portugais. Je les montre avec tant de 
-clarté & tant de facilité , que fans la moindre peine 
vous les fautiez toutes après avoir mangé tout au plus 
quatre (i) ou cinq muids de felj tous les mftrumens ne 
fetoient plus qu’un jeu pour vous , & je vous vertois 
alors le plus habile Muficien du monde. 

Tout cela eft bien dit , répartit l’Eunuque ; mais 
<romment m’y prendre pour vous introduire ici ? — 
Comment? ditLoïafa. Emparez-vous des clefs i je vous 
. coulerai un morceau de cire avec quoi vous en ferez 
un modèle. Dès que les gardes de la ferrure y feront 
tien marquées , foyez tranquille , je trouverai un Ser- 
rurier qui me fera une clef pareille , & j entrerai de 
ruir pour vous obliger. Soyez fur que le Prête- Je^^ des 
Indes ne vous montteroit pas mieux que moi. C eft , 
ma foi . dommage ou une aufli belle voix que la votre 
fe perde , faute de lavoir pincer une guitarte pour 1 ac- 
compagner. Vous ne favez peut-être pas , Louis , que 
la meilleure voix du monde fe gâte , fi elle n’eft foute- 
tiue par un inftrument quelconque , foit guitarre, foir 

I ■■ • ■■■'■■ a. 

- ) C’eft peut-être de cet idiome Efpagnol qu’on dit chez nous , 
il faut manger un muid de fel avec quelqu'un pour U connaître , 
ccli-à dirc qu’il faut beaucoup de tems. 
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clarecin , foie orgue ou la harpe. Mais , autant que je 
m’y connois , c’ell la guitarte qui va le mieux d votre 
voix : d’ailleurs, c’eft rinftrument le plus portatif & le 
moins coûteux. — ^ Encore une fois , tout cela eft fort 
bien vu ; mais je ne ferai jamais qu’un ignorant : mon 
Maître n’a garde de lâcher fa grofle clef ; jour & nuit 
elle e(l fous fon oreiller. 

Eh bien ! répliqua Loïafa, faites autre chofe , fi Vous 
avez réellement envie de devenir excellent Muficien ; 
autrement , ce n’eft pas la peine de vous donner un 
avis. — Comment, fi je veux le devenir ? alTurément : 
fl cela eft poflible , il n’y a rien que je ne fafle. — Si 
cela eft vrai , voici comment il faut vous y prendre. 
Faites entre la muraille & la porte une ouverture alTez 
grande , à côté du gond , pour recevoir des tenailles fie 
un marteau J je vous les pafferai le foir , & vous arrache- 
rez les clous qui tiennent la fetrure. Nous la remet- 
trons en place , de maniéré que le vieux Jaloux ne f’en 
appercevra pas : repofez-vous fur mon induftrie. Alors 
nous monterons â votre grenier ou dans votre chambre ; 
& je m’y prendrai fi bien pour vous montrer , que vous 
en verrez encore plus que je ne vous en-dis : vous fe- 
rez content , & j’efpere l’être auffi. Quan: 1 la bonne 
chere, ne vous inquiétez de rien j j’apporterai de quoi 
vivre dix jours vous & moi ; mes écoliers & mes amis 
fongeront àm’approvifionner. — A manger? dit Lonisj 
eh ! «non ami , a quoi penfez-vous ? Ce que me donne 
mon Maître & les reftes que me paftent les quatre Et 
claves , nous fuftira largement â tous deux : apportez- 
moi feulement les tenailles & le marteau ; je vais 
creufer dans le plâtre dont on a fcellé le gond , & je 
les ferai bien entrer , après quoi un peu d’argille re- 
bouchera le trou. Quand il faudroit meme donner quel- 
ques coups de marteau un peu forts , mon Maître cou- 
che fi loin de la porte , que ce feroit un miracle, f'" un 
hafard bien malheureux , s’il entendoit le moindre 
bruit. — — Fort bien , Louis \ d’ici à deux jouts vous 
aurez tout ce qu’il vous faudra pour exécuter notre pro- 
jet : mais prenez garde de rien prendre de flegmatique; 
car ces chofcs-là perdent la voix. — Cela peut être , 



io iLfc Jaloux o’Es t r ém a du rtë 
mon ami : cependaiic il ii’y a rien qui m’enroue tant 
•que le vin. Vous ne voulez fans douce pas que je le 
quitte i car j’aimerois mieux perdre cent rois ma voix. 

Je n’ai garde , Louis. Buvez du vin , buvez , & 

tien vous fatTe, mon ami^ le vin , pris avec mefure , 
■n’a jamais fait de mal. — Aulfi le bois-je avec mefure. 
J'ai ici un grand pot qui tient deux bouteilles jude} 
les Efclaves me l’emplifTent tous les jours à l’infu de 
notre Maîrre , & le Pourvoyeur me coule de tems en 
cems quelques autres bouteilles , pour fuppléer au dé- 
faut de mon pot. Continuez, Louis ÿ rien de mieux 

que cela ; car un gofier fec ne fair que croafTer ou touf- 
fer. — Adieu, mon ami; fur-tout ne manquez pas de • 
venir ici tous les foirs , d’ici à ce que vous ayez les inf- 
trumens nccedaircs pour entrer ^ car les doigts me dé- 
mangent de pincer la guitarre.— Comment, fi je vien- 
drai ! alTurément , & avec des airs tout nouveaux. — 
Oh ! je -vous en prie , ne manquez pas. Mais avant de 
vous en aller , voyons , chantez-moi quelque chofe de 
votre fa^on , afin que j’aille coucher avec plaifir. Je 
vous paierai mieux qu’un richard , vous le verrez. — 
Je n’en fuis pas inquiet , mon cher Louis ; je ne de- 
mande à être payé que félon mon mérite & vos pro- 
grès. Écoutez donc cette Ariette , car je vous réferve 
des merveilles pour le tems où nous ferons enfemble. 
Aufll-t6r Loiafa entonna une petite Romance , qui ra- 
vit l’Eunuque. Us fe quittent , Sc Louis brûle die voir la 
porte ouverte. 

Loïafa n’eut pas plutôt quitté la porte , qu’il va trou- 
ver fon confeil en volant lur fes béquilles j raconte fon 
iieureufe attaque , & la réuffite qu’il fe promet des me- 
fures qu’il venoit de prendre avec le More. On ne fon» 
*ge plus qu’l lui procurer des tenailles & un marteau. 
Loïafa ne manque pas de retourner à l’heure ordinaire, 
où Louis l’arrendoit déjà. Le trou s’avançoir j & à moins 
d’itte prévenu , on ne pouvoir s’en appercevoir, pourvu 
qu’il fût bouché d’une poignée d’argille. Le lendemain 
le boiteux porte les inftrumens, le: paflc à fon difciple, 
qui s’en fert 1 l’inftant avec tout le fuccès qu’on avoir 
Âfié s’en promettre. Les clous fautent , la ferrure tom- 
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ke , Fa porte s’ouvre , Sc , qui le croira , norre Orphée 
entre chez Carrizalès ! Louis ne pouvoir revenir de fou 
étonnement , lorfqu’il vit ce maître foutenu fur deux 
béquilles , couvert de haillons , & la jambe fortement 
bandée ^ tel enfin que nous l’avons dit plus haut , Hnon 
qu’il n’avoir pas fon emplâtre fur l’œil ; il avoir regardé 
cela depuis comme inutile.. 11 embraiTe fon difciple » 
lui reniet un grand flacon de vin , une boëte de confer- 
ves , des confitures , autres darioles fort délicate» 
dont il avoir les poches pleines. Aufli-tôr il quitte fes 
béquilles y fait fauts, cabrioles, entrechats, & montre 
i fon hôte qu’il n’avoir befoin que de fes jambes pour 
courir. Louis flupéfait, ne peut aflêz le regarder. Loïafa 
lui dit : eh! mon cher Louis, ne craignez rien ; il n’y x 

f >as de fortilége ici i je ne fuis boiteux & eflropié que 
orfque je le veux ; c’efl par cette induflrie que je gagne 
ma vie en mendiant. Qui ne donneroit pas un pauvre 
liard pour l’amour de Dieu? Ma mufîque fait le refle». 
Sc je pafle la vie la plus agréable du monde , toujours 
en liefTe , toujours en fniirie. Il n’y a que les fors qui 
meurent de faim dans ce monde j 8c vous en aurez la 
preuve , fi nous lions enfemble une amitié fincere. — » 
Cela eft fort bon, dit le More. Commençons pat repla- 
cer la ferrure , de maniéré qu’on ne s’apperçoive de- 
lien, — Soie , dit Lotafa. 11 tire de bons clous de fa 
poche , 8c tour fut remis en place. 

Louis étoit au comble de fes vœux j il conduit foa 
maître â fon appartenant , 8c chacun s’y arrange le 
mieux qu’il peut. Le difciple allume ime bougie ÿ le 
maître prend fa guitarre , la pince foiblemenr , mais 
fi bien , que le pauvre More relie comme extafié.. Après 
cet eflai , il tire encore de fa poche des pâtés des fu- 
creiies , en donne à fon difciple , lui met la bouteille 
entre les dents, 8c le fait lire aux aflres avec autant de 
plaifir que (i) Sancho. Loïafa pour lors lui donne la 
première leçon. Louk , â qui les fumées du vin mon- 
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(i) V. D. Quichotc, t. }. p. lyi- édit. lyoo., 
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toient fortement à la tête , fentoit à peine les cordes 
qu’il touchoic. Comment donc , lui dit fon maître , la- 
vez-vous bien que vous tenez déjà ‘deux airs? Le difci- 
ple le crut volontiers , & prefque toute la nuit ne fit 
que pincer au hafard le peu de cordes qu'avoir l’infiru- 
ment : vers le matin ils s’endormirent. 

A fix heures Carrizalcs ne manque pas d’ouvrir la 
porte intérieure Sc celle de la rue. Il attend fon Pour- 
voyeur , qui ne tarde pas à mettre fon panier fur le 
tour. Cet nomme en fe retirant appelle le More , lui 
dit de venir prendre l’avoine de la mule , & pour lui fa 
ration accoutumée. Le vieux Jaloux fort , ferme bien 
les deux portes ; fans s’appercevoir de rien. Nos deux 
Muficiens fe livrent à toute leur joie. A peine Carriza- 
Jcs avoit-il le dos tourné, que Louis prend la guitarre , 
& fe fait entendre de toutes les EIclaves. Eh ! quoi 
donc , Louis , depuis quand as-tu cette guitarre , lui 

dirent-elles ? Qui t’a fait ce préfent-là ? Qui ? le 

meilleur Muficien du monde. Il doit m’apprendre plus 
de fix mille chanfons dans une femaine. — Où eft-il 
donc, Louis, ce Muficien, demanda la Doucgne ? — 
11 n’eft pas loin , Madame *, fi ce n’étoit la crainte que j’ai 
de notre Maître, je pourrois bien vous le dire, & vous 
ne feriez peur-trre pas fâchée de le voir. — Où donc 
le verrions-nous ? Jamais homme a-t-il mis le pied ici 
' que le Seigneur Carrizalcs ? — — C’en eft aflez pour le 
moment , Madame. Quand vous anrez vu mon favoir- 
faire, & avec quelle habileté ce Muficien me montre , 
|e vous en dirai davantage. AlTurément, reprit laDouë- 
gne, c’eft quelque démon que tu as pour maître; car il 
n’eft pas poflîble que tu fois devenu fi bon Muficien en 
vingt-quatre heures ; jamais nous ne t’avons entendu 

jouer. Ne vous inquiétez de rien. Madame, vous 

l’entendrez A; vous le verrez fous peu de tems. — 
Comment cela ? dit une femme-de-chambre , il n’y a 
pas ue fenêtre fur ia rue. — Ehl Mefdames , n’y a-t-il 
pas du rcniéde à tout ! Si vous pouviez vous taire , je 
vous d::ois deux mots. — En vérité ! fi nous nous tai- 
r. :.s! r las oe des muets. Ah! mon cher Louis! il y a 
ti îoi;j-£cæs qwj nous mourons d’envie d’entendre une 
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belle voix ! Tu fais que nous n’entendons même pas le 
chant des oifeaux. — 

Loïafa écoutoit tous ces propos avec le plus grand 
plaiïir ; car tout fembloit s’acheminer à fon but, & la. 
fortune prendre , comme d’eile-même , la conduite de^ 
fon entreprife. Les femmes fe retirèrent fur la promeflè 
que leur fit le More de contenter leurs délits , au mo- 
ment qu’elles y penferoient le moins. Louis rentre dans 
fon galetas. 11 avoir grande envie de prendre leçon ^ 
mais il n’ofoit toucher fon inftrument , de peur d’être, 
entendu de fon Maître. En effet, il revint peu de rems, 
«près, & s’enferma comme de coutume» 

Louis alla chercher fa provilion au tour , & dit a l’EA 
clavc qui la lui donna, de defcendre ce foir-là même 
dans la falle du tour avec toutes les autres filles , lorf^ 
que Carrizalcs feroit endormi , & qu’il leur feroit et>* 
cendre la belle voix donc il leur avoir parlé. Il avoic 
déjà prévenu fon maître , & lui avoir demandé cette fa- 
veur, lui protefianc qu’il avoir engagé fa parole. Loïal*- 
«voit fait femblant de fe laifler gagner avec répugnan- 
ce ; mais il y eut volé , s’ilJn’eût pas craint de fe tra- 
hir : l’avantage qu’il en attendoit étoic trop gtan<£ 
pour lui. Louis l’avoir embralTé avec l’exprefiion de 1 a 
plus vive amitié , le traita meme extraordinairement 
bien ce foit-là ; & mieux , fans doute , qu’il ne l’eût été- 
chez lui , car la cuifine n’y étoir pas toujours des mieur 
pourvue. Vers> minuit on commença h cbucheter prè» 
du tour. Louis préfuma que c’étoic la caravane qu’il at- 
rendoit. 11 defeend du galetas avec fon maître. Lagui- 
rarre avoir été garnie de cordes , & toutes bien d’ac- 
cord. — Combien êtes-vous , dit le difciple , & quî 

«ft li pour écouter? Nous fommes toutes ici ,. lui 

répondit la Douëgne , excepté notre MaîtrelTe ^ tu fais: 
qu’elle ne peut être à préfent qu’avec fon mari. Loïaf*. 
n’en fut pas trop content : néanmoins il- crut devoir 
donner là le branle à fes opérations ultérieures y & 1% 
rendre aux délits de fon difciple. Aux fons harmonieux, 
qu’il rite de fon infirument , le, difciple & toutes cesr 
femmes refterent en extafe. Mais ce fut bien aurtc; 
chofe lorfqu’il chanu fes amours & finit par fbo-en.- 

& iv 
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diablée Sarabande, qui étoit alors toute nourelle en Ef- 
pagne. Vieille , jeune , toutes fe mettent en branle, 
fautent , danfent , fans lâcber un feul mot. On met des 
fentinelles à toutes les avenues , de peut que le vieux 
Renard ne s’éveille, & ne trouble une fête fi imprévue. 
Loïafa continue fur un ton plus paifible, & met le com- 
ble au plaifir de l’afTemblée , par les accens magiques 
de fa guitarre. On demande à Louis qui étoit cet ha- 
bile Muficien. C’eft, dit-il, un pauvre mendiant; 

mais le plus galant homme de tous les gueux de Séville. 

- — Fort bien. Mais ne pourrions -nous pas le voir ? 
Qu’il reffe quinze jours ici ; jamais il n’aura été fi bien 
régalé ; rien ne lui manquera : tu nous connois. Com- 
ment donc t’y es-tu pris pour le faire entrer ici ? Louis 
brifant fur cette derniete demande , leur répond : Fai- 
tes un petit trou dans le tour, & vous le verrez; enfuite 
vous le boucherez avec de la cire. Il leur promet aulll 
d’engager ce Muficien à palTer la quinzaine au logis.— 
Loïafa fe hafarda de leur parler , leur faifant offre de 
tous fes fetvices avec tant de grâce & d’honnêteté , 

3 u’elles fentirent bien que fon langage n’étoit pas celui 
'un mendiant. Elles l’engagerent à fe trouver là une 
fécondé fois la nuit fuivante , lui promettant de faite 
defcendre leur MaîtrelTe, malgré le fommeil interrom- 
pu de fon mari. Ce n’eff pas , dit la Doucgne , que foit 
grand âge l’empêche de dormir; c’efl une noire jalou- 
fîe qui le tient pour ainfî dire toujours aux aguets. 
N’eft-ce que cela ? dit Loïafa. Si vous voulez vous di- 
vertir fans craindre ce vieux Jaloux , je vous donnerai 
une poudre qui , jetrée dans fon vin , le fera dormir 
autant que vous voudrez. Eh ! mon bon Jefus, dit une 
Donzelle, fi cela pouvoit être , quelle bonne fortune fe- 
roit entrée dans cette maifon fans nous en appercevoir & 
fans que nous l’euffions méritée ! Ce ne feroit pas une pou- 
dre fomnifere pour lui , mais une poudre de vie pour nous 
toutes, fur-tout pour notre pauvre MaîtrefTe Léonore, que 
ce vieux Renard ne quitte pas un inffant , qu’il dorme 
ou qu’il veille. Ah ! mon cher ami , apportez-nous de 
cette poudre , & Dieu béniffe vos deffeins ! Ne tardez 
pas ; apportez-ooas-en , mon cher enfant : j'offre de la 
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mêler moi-même dans fon vin , & de lui fervir d’échan- 
fon. Puifle-t*il dormir trois jours & trois nuits ! Hélas! 
ce feroit nous racheter la vie ! Quel paradis pour nous , 
fi cela pouvoir être ! Comptez fur moi , dit Loïafa. 
D'ailleurs , cette poudre ne peut caufet aucun mal ; 
loin de mettre en danger celui qui en prendroit , elle 
procure feulement un profond fommeil : autrement je 
ne vous en apporterois pas. Toutes le prièrent de ne pas 
différer , & convinrent de faire un trou pour procurer 
le lendemain à leur Maîtreflè le plaifir de voir ce char- 
mant Muficien. Chacun fe rendit à fon appartement. 

Le jour étoit près de paroîtte. Cependant Louis vou- 
lut prendre une leçon. Son maître lui dit que jamais 
difciple n’a eu meilleure oreille ÿ mais le pauvre ignare 
n’y entendoit rien. 

Les amis de Loïafa ne manquoient pas de venir pen- 
dant la nuit écouter à la porte de la rue \ ils s’infor- 
moient de ce qui fe pafToit , & s’il avoir befoin de 
quelque chofe. Déjà ils étoient arrivés : le fignal fe 
donne ; Loïafa les entend , vient au trou du gond , Sc 
leur dit en deux mots ^ quoi les affaires en étoient. J’ai 
befoin , ajoute-t-il , d’une poudre qui falfe dormir. On 
eft convenu avec moi de la faire prendre à Carrizalès : 
voyez fi je ne me fuis pas trop avancé. Non , lui di- 
rent-ils; nous connoifibns un Médecin qui nous pro- 
curera ce qu’il y a de plus efficace pour cela : il cfî de 
nos amis , & s'il y a quelque chofe de femblable , il 
nous le remettra certainement. Adieu : nous ferons ici 
fans faute demain à la même heure. 11 étoit alors mi- 
nuit. La volée de colombes fond dans l’appartement au 
ion de la guitarre. Léonore , quoique toute tremblante, 
ofa fuivte les autres. Ses femmes lui avoient raconté 
tant de merveilles, qu’elle s’étoit lailTée entraîner pour 
voir cet aimable jeune homme, Sc entendre fa guitarre 
enchantereflè. Aucune d’elles ne l’avoit encore vu ; 
mais l’envie de s'en repaître le faifoit louer comme un 
autre Arion. Léonore vaincue par ces infiances , avoir 
donc perdu de vue tous les rifques qu’elle couroir. 

D’abord ou fit un trou au tour pour contempler ce 
phénix. Loïafa n’ctoit plus venu couvert de fcs hail- 
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Ions : il avoir de grands caleçons de rafFetas bran à la 
marinière , une vefte bordée d’uh cordon d’or , un petit 
^ furrour de fatin broché de la même couleur , & une 
fraife bien empefce à grande échancrure : un petit cha- 
peau rond bien retroufié, lui donnoir je ne fais quoi de 
plus piquant. 11 avoir eu foin de fe pourvoir de tour ce 
qui lui feroir nécelTaire pour paroître avec le change* 
ment de décoration convenable aux rôles qu’H auroir d 
jouer. Ces femmes s’imaginent voir un ange. 11 y avoit 
fl long*tems qu’elles n’avoient fous les yeux que leur 
vieux Jaloux ! C’étoit à qui mettroit l’œil au trou du 
tour pour le contempler. Louis palfoit la lumière de- 
vant Loïafa depuis la tête jufqu’aux pieds, pardevant , 
pardertiere. Eh ! mon bon Jefus , s’écrie la Doucgne. 
Machere Léonore, qu’il eft beau! Voyez donc qu’il eft 
beau ! Quel air noble ! Quel œil vif ! Quelle jambe ? 
Ah! Jefus, Maria! ma chere Léonore, l’avez-vous bien 
vu ? A ces mots une jeune Négrefle fe jette fut le trou> 
& le trouve aulli beau que fes compagnes. 

Loïafa prend fa guitarre , & chante cette nuit là avec 
tant de grâce & d’enthoufiafme , qu’il les ravit toute». 
Vieille , jeune , toutes prient aufliî-tôt Louis de faire 
enfortede l’introduire dans la falle du tour , afin de le 
voir Sc de l’entendre fans être expofées à aucune fur- 
prife ; qu’on pourroit le cacher s’il arrivait quelque 
chofe. Non pas , dit Léonore , qu’on fe garde bien de 
l’introduire ici ; nous pourrions nous en repentir. N’ell- 
ce pas affez de l’admirer par ce trou , fans compromet- 
tre notre honneur ? Vous rêvez , Léonore , ^repartit la 
Doucgne ; reftez donc avec votre Mathufalem , Sc ne 
nous empêchez pas de nous divertir à notre gré. Ce 
jeune homme nous femble trop honnête , pour exiger 
de nous plus que nous ne lui accorderons. — Mefdames, 
dit Loïafa, je ne viens ici que dans l’intention de vous 
marquer mes refpefts Sc mon obéilTance. Je n’ai que 
trop vivement fenti la dureté de votre efclavage. Hé- 
las! combien de précieux momens ne perdez- vous pas 
tous les jours ! A vos âges , pas un feul petit moment 
de confolation! Que je vous plains! Contemplez toutes 
les machines de ce vafte univers, tout y a fa caufe , fon 
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but , fa fin. En général , tien ne doit refter oifif dans la 
Nature. Pour moi , je cherche toujours à m’occuper; 
mon bon caraâere me procure fans celTe de quoi me 
rendre utile ; & je vous jure par la vie de mon pere , 
qae je fuis fi doux , fi traitable , fi obéifiant, que je ne 
palTerai jamais vos ordres. Si l’on me dit , allieds-toi 
ici, avance lâ, pafle devant , derrière , recule , je le 
fais avec autant de foumiflion que le chien qui refuie 
de fauter pour le Grand-Turc. Si cela ell vrai, dit Léo> 
note, voyons; il faut tâcher de le faire entrer. Mais 
comment ? Comment? reprit Loïafa : rien de plus aifc. 
Prenez en cite le modèle de la clef , & je vous alTure 
qu’aprcs demain matin j’ouvrirai , fi vous le voulez, 
toutes les portes de cette prifon. Cela eft pollîble , dit 
une Donzelle , car la même clef va par-tout. Tant 
mieux , dit le Muficien. Je le fais , reprit Léonore ; 
mais il faut auparavant que ce Muficien nous jure de 
aie rien faire ici dedans que chanter , pincer fon inf* 
trument , lorfqu’on le lui ordonnera , & de refier à la 
place où on le mettra. Oui-dà , je le jure , dit Loïafa. 
Oh ! ce n’efi pas comme cela qu’il faut jurer , repartit 
Léonore. Jurez par la vie de votre pere, par le rofaire, 
& baifez-le en jurant ; Sc nous voulons toutes le voir. 
Je jure donc, dit le jeune homme , par la vie de mon 
pere , par ce rofaire que je baife , vous le voyez bien , 
Tans doute; par ce rofaire, dis-je, & par cette médaille 
bénite que je baife de ma bouche pécherefie , de ne 
rien faire que ce que vous m’ordonnerez. Bien , dit 
Léonore. N’oubliez pas ce ferment ; mais far-tout ja 
poudre, car c’eft-làle point (i) eïTentiel. L’afièmblée fe 
Tépara, chacun regagna fon gîte , fort fatisfait du con- 
cert 8c des mefures que l’on éioit convenu de prendre.— 

La fortune , favorable aux defieins de Loïafa , fem- 
bloit lui ouvrir d’elle-même toutes les voies qu’il pou- 
voit defirer. D’un infiant â l’autre il fe voyoit plus près 

■ 

(i) Cervantês dit , c'eftle tu auttm dttout. Cette exprefiîoa 
cfi au.Jî fiançoiT: parmi le peuple. 
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du but. Vers le milieu de la nuit il entend le lignai de 
fes compagnons : la trompe l’avertilToit qu’ils étoient à 
la porte. 11 y vole ; leur rend compte du fucccs de fes 
démarches ÿ leur demande s’ils apportoient la poudre 
foporifique j que bientôt ils auroient un modèle de la 
grolTe clef^ 5c qu’tinli tout alloit au mieux. Tu auras , 
lui dirent-ils, la nuit prochaine , ou la poudre , ou ua 
onguent, qui, étendu fur les tempes, le pouls, & fous 
les narines , caufe un fommeil aflez profond pour en- 
dormir pluheurs jours , à moins qu’on ne lave avec du 
vinaigre les endroits où il auroit été appliqué. Quant â 
la clef, dès que nous en aurons le modèle en cire nous 
la ferons faire : nous avons notre homme. Au/li-tôc ils 
fe retirent. Loïafa 5c fon difciple dorment le peu qui 
leur reftoit de la nuit. 

Notre Mulicien fe réveille , palTe la journée dans le 
galetas de Louis avec la plus grande impatience , atten- 
dant le moment où l’on doit lui remettre le modelé de 
la clef. Quelque long que le tems paroilTe à. celui qui 
attend , les inùans le fuccédent aulll rapidement que 
les penfées , & le terme arrive enfin. La nuit tombe ; 
bientôt le Muficien fe voit au moment de reparoître 
au tour : l’alTemblée s’y étoit déjà rendue. Suivantes , 
Efclaves, noires , blanches , grandes , petites , toutes 
n’afpiroient qu’à voir le Muficien dans leur Serrail ÿ mais 
Lconore n’y étoit pas; Loïafa en demande la raifon. 
Elle ell , lui dirent-elles , à côté de fon Jaloux. Nous 
vous avons déjà dit avec quel foin il ferme la porte de 
l’appartement où ils couchent. Il ne manque pas de 
mettre la clef fous l’oreiller ; mais Léonore fera cette 
nuit tout ce qu’elle pourra pour l’avoir. Nous avons de 
la cire molle toute prête. Elle ne tardera pas à l’appor- 
ter ; & nous en ferons palTer le modèle par le trou du 
chat. Loïafa ne favoit trop que penfer de cette défiance 
du Vieillard : cependant il ne perdoit pas courage. Il 
entend de nouveau le lignai , vole à la porte j on lui 
remet un petit pot d’onguent. Attendez , dit-il à fes 
amis ; je vous remettrai le modèle de cire dans quel- 
ques infians. Il fe rend au cour , dit à la Douëgne de 
porter ce pot à fa MaîtrelTe , & de lui bien expliquer 
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îes propriétés de l’onguent , & la maniéré dont elle de- 
voir en oindre fon mari. Cette femme , qui deliroit 
plus qu’aucunç autre de voir le Mn/icien dans l’allèm- 
olée , prend le pot , fe jette aullî-tôt au trou du chat , 
où Léonore étoit auffi pour lui parler. Elle remet l’on- 
guent à fa Maîtrefle , lui dit comment il faut s’en fer- 
vir. Bien , répond Léonore ; mais je ne pois avoir la 
maudite clef : il l’a mife cette nuit entre les deux ma- 
telas Sc au milieu du lit. Si l’onguent opéré , comme 
le penfe le Mulîcien , je ne vois pas qu’il foit i propos 
de prendre le modèle de la clef. Ne vaut-il pas mieux 
fe fervir de l’onguent dans le moment même ? Mais 
allez auparavant demander à notre Ami , s’il eft bien 
fur de fon fait. La Doucgne y va ; revient au trou ; af- 
fûte à Léonore qu’elle n’avoit rien â craindre j qu’il ne 
s’agilToit que d’en frotter Carrizalès bien doucement. 
Loïafa congédie fes amis. 

La jeune Captive retourne fur la pointe des pieds au 
Kt du vieux Jaloux , refpirant à peine. Elle lui oint le 
«arpe, (i) les narines. Carrizalès fe remue un peu : elle 
eft faille de frayeur , refte prefque immobile , penfant 
être furprife en flagrant-délit. Cependant elle le ralTu- 
re , achevé fon opération , & lui en met autant que fi 
elle eût voulu l’embaumer pour l’enfevelir. L’onguent 
ne tarda pas à donner des marques de fa vertu ^ le vieux 
Renard ronfle déjà fi fort , qu’on pouvoir l’entendre au- 
dehors : mufique qui étoit plus agréable i Léonore que 
celle de Loïafa. Pour fe bien alfiirer , elle le remue 
foiblement , puis un peu plus fort j le quitte ; revient 
encore , le remue , & le retourne enfin d’un côté fur 
l’autre fans qu’il s’éveille. Aulfi-tôr elle fe rend au trou 
du chat , appelle la Doucgne à voix baffe , & lui dit : 
Nous voilà bien , ma chere , Carrizalès dort comme 
une marmotte. Bien , reprit la Doucgne : prenez donc 
la clef j il y a plus d’une heure que le Muficien attend. 
Léonore retourne au lit , gliffe la main entre les mate- 
las , prend la clef fans que le Vieillard fente rien. 

< I I — mrr n I I 1 


(i) L’endroit où l’on tâte le pouls. 


Le Jaloux jd’ Estrémadure, 

Elle ne l’a pas plutôt, qu’elle fs livre à tous les tranf- 
ports (ie fa joie , ouvre fa prifon , palTe dans le Serrait 
où la Doucgne la reçoit avec un plaifir inexprimable. 
Lconore lui dit d’aller ouvrir au Mulicien , 6c de le 
faire entrer dans la galletie , parce qu’elle-même n’o- 
foit s’éloigner , de peur que le Jaloux ne s’éveillât : 
mais fur-tout de faire ratifier au bon Ami fon ferment; 
autrement de ne pas lui ouvrir Non , fans doute , re- 
partit la Doucgne, il n’entrera pas qu’il n’ait juré & re- 
juré au moins fix fois. Oh ! dit Léonore , ma bonne 
Amie, ne lui fixez pas le nombre de fois; prenez garde 
feulement qu’il jure par la vie de fon pere , de fun 
grand-perc , de par tout ce qu’il jugera à propos ; car 

f our lors nous n’aurons plus rien â craindre , & nous 
entendrons chanter , jouer de fa guitarre autant qu’il 
nous plaira. En vérité , il s’acquitte de cela fi joliment ! 
Allez donc bien vite, Sc ne nous amufons pas : le tems 
pafie fi vite. 

La Doucgne troufie fa robe , 6c fe rend d’un pied lé- 
ger au tour , où l’afiemblée l’attendoit. A peine leur 
eût-elle montré la clef, qu’elles l’embrafient, l’enlevenc 
de terre , en difant , vive, vive la bonne Amie. Mais 
leur joie fut extrême , lorfqu’elle eût dit qu’on n’avoit 
plus befoin de faire une faulTe clef ; que le Vieillard 
avoit été fi bien frotté , qu’on auroit la clef quand on 
voudroit. Si cela eft , repartit une Donzelle , ouvrez 
donc vite cette porte , 6c que le Muficien entre , car il 
Y a long-tems qu’il eft lâ ; 8c donnons-nous-cn aujour- 
d’hui tout notre bien-aife avec fa mufique. Douce- 
ment, dit la Doucgne ; il faut auparavant qu’il nous 
jure tout ce qu’il nous a juré la nuit précédente. Eh ! 
Madame, repartit une NégrelTe , il eft fi bon , fi hon- 
nête, qu’il ne fe parjurera pas. La Doucgne ouvre la 
porte, appelle Loïafa, qui écouroit par le trou du tour, 
il vole à la porte , veut entrer d’emblée ; la Douëgne lui 

met la main fur la poitrine Doucement, mon Ami : 

vous faurez que nous fommes ici toutes aufti pucel- 
les (i) que bien d’autres; peut-être dois-je excepter no_ 

IH I — fET— — Q. 

(i) Como las madrés , que nos parieron , dit Cervantes. 

/ 


Digin- 


NoVVBttE QVATRièMl. jt 

tre Dame. Quoique je vous paroidè avoir quarante ans, 
je n’en ai que trente , bien comptés il eft vrai : je crois 
cependant que je me trompe de deux mois. Ah ! mon 
cher, fi j’ai quelques traits de vieillefife, les peines, la 
fatigue , les revers , tout cela trace fouvent des rides 
fur le front le plus jeune ^ & le vifage le plus joli ne 
paruît plus avec tous fes charmes , à moins qu’il ne foit 
vu de près. Ainfi , pour vous entendre chanter quel* 
ques Ariettes , il ne feroit pas naturel que nous fuf- 
nons expofées à quelques inlfances un peu trop com- 
plaifantes de votre part } car je vous aflure que nos me- 
res n’éroient pas plus pucelles que nous : & jufqu’à 
cette Négrefle , qui s’appelle Guiomar, nous avons tou- 
tes cenfacré notre virginité. Or vous venez de nous 
dire que vous aimiez à vous occuper. Vous voyez donc, 
mon cœur , qu’avant d’entrer dans notre royaume , il 
faut nous faire un ferment folemnel , de ne rien entre- 
prendre que ce que nous vous permettrons. Si ce que 
nous exigeons vous paroît trop févere , confidérez de 
votre côte les rifques que nous ofons courir. Avez-vous 
bonne intention ? pour lors vous pouvez nous faire ce 
ferment : un bon payeur donne volontiers des gages. 

Voilà qui efi bien dit , ajoute une Suivante : Ma- 
dame Marialonfo fait-U connoître fa prudence j elle 
entend les chofes au mieux. Ainfi, mon ami, n’enrrez 
pas , fi vous vous refufez à ce qu’elle exige. Pour moi , 
dit Guiomar , je n’entends pas votre jargon ; qu’il en- 
tre : vous nous la donnez belle , avec votre ferment ! 
qu’il entre. Par (i) mon ame , croyez-vous qu’il fe fou- 
viendra de route cette litanie lorfqu’il aura le pied de- 
dans ? 11 feroit bien fot ! 

Loïafa qui avoit écoute cette longue harangue d’un 
air fort filencieux , répond avec gravité : Mes cheres 
Sœurs, mes bonnes Amies, mes intentions ont été, & 
font encore , de vous donner tout le plaifir , tout le 
contentement dont je fuis capable. Le ferment que 
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(i) Entrt con todo diablo , dit Ccrvantès. 



ji Le Jaloux d’Estrémaburï, 
vous exigez eft donc ce qui me coûtera le moins. Ce- 
pendant j’aurois voulu que vous m’euflîez cm fur ma 
parole. Quand un homme comme moi dit un mot , il 
porte fentence j & ma parole vaut un contrat dans tou- 
tes les formes : il ne faut pas prendre les gens à la mi- 
ne. Malgré cela , puifque vous le voulez , je vais , en 
brave garçon, vous fatisfaire entièrement. Je jure donc 
par les entrées & les forties du Mont-Liban ; par tout 
ce qui eft contenu dans le Prologue delà véritable Hiftoi- 
re des Conquêtes du grand Charlemagne , fans oubliée 
la mort épouvantable du fameux Géant Fierabras , de 
ne point tranfgrefler les ordres de la plus chétive créa- 
ture qu’il y ait parmi vous , fous peine de regarder tout 
comme non-valide & non-avenu ; m’engageant même i 
tout recommencer, fi je me fuis mal acquitté de ce que 
vous me preferirez. Loïafa finiftbit à peine de parler , 
qu’une Suivante s’écria : Oh ! jufte Ciel , voilà un fer- 
ment capable d’attendrir les pierres ! Mon ami , non , 
ne jurez pas davantage ; c’en eft bien alTez. Avec un 
pareil ferment , on poutroit entrer dans la Caverne de 
Cabra (i). Elle le prend au(fi-tôt par l’habit , le fait 
entrer , & toutes fe mettent en cercle autour de lui. 
L’une d’elles fe détache , pour avertir Léonore qui fai- 
foit fentinelle auprès de fon Époux ; lui dit que le Mu- 
ficien étoit déjà entré. Mais a-t-il juté ? demande la 
jeune Époufe toute craintive. Oui, ditl’autre, & d’une 
maniéré qui ne s’eft jamais vue. Allons, tout ira bien, 
reprit Léonore ; nous le tenons. Voyez que j’ai eu bien 
raifon d’exiger cela de lui. — — 

Toute l’aftemblée réunie autour de Loïafa , le con- 
temple à la faveur d’une lumière que Guiomar palTe de 
la tête aux pieds de cet aimable Muficien. Il s’appro- 
che de Léonore , fe jette à fes genoux , lui prend la 
main pour la baifer. Elle lui fait figne de fe lever fans 

■e ■ ■ 'I ^ I L II ■■ T 

( 1 ) Lieu de l’ Andaloufie , dent les voifins fuperftiticux racon* 
tent lien des prodiges. Voyez D.Quichote , t. 3. p. 177. édit, 
1700, 

dire 
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dire un mot. Toutes étoienc là aulll muettes que des 
ftatues , dans l’appréhenfion que leur Seigneur ne les 
entendît. Loiafa voyant ce filence , leur die : Ne ctai- 
gner rien, mes Amies, je fuis fiûr de mon onguent. 11 
ne fait p.as mourir , mais dormir comme fi l’on ctoic 
mort. Oh ! je le vois bien , repartit Léonore ; autte- 
menr l’endormi fe fetoit déjà éveillé vingt fois. Il eft 
fl infirme, qu’il n’a pas deux minutes de fommeil fans 
interruption ; & depuis que je l’ai frotte , il ronfle 
comme un Clianoine au chœur. PalTons donc à la falle 
de devant , dit la Doiië^ne , & réjouiflbns-nous fans 
crainte. Soit , ajoure Léonore : que Guiomar monte la 
garde à la porte. Quoi '. dit la Négrefle , parce que je 
fuis Noire je refte ici , tandis que vous autres Blanches 
vous allez vous divertir ? Allez , je vous le pardonne. 
Mais. .,.(t). On p.afledonc à la falle. Chacune fe ran- 
ge autour du Muficicn, qiii s’étoit placé fur l’eftrade à 
côté de Léonore. La bonne Matialoul'o prend une lumiè- 
re, examine Loïnfa de haut en bas. ~_Qu’iI a un joli 
toupet ! qu’il eft joliment frifé 1 dit l’une. Oh ! les belles 
dents! dit une autre. En vérité , l’ivoire n’eft pas d’un 
blanc plus vif : on diroit autant de petles. Pour moi , 
ajoute une troilîéme, je n’ai jamais vu de fi beaux yeux: 
qu’ils font bien fendus ! Il les a juftement à fleur de 
tête. Par ma mete ! ne dirolt-on pas deux émeraudes ? 
Celle-ci loue la bouche ; celle-là le pied. Enfin routes 
font une difleftion complerte de fa perfohne : c’étoit à 
qui lui trouveroit plus de grâces & de perfeftions. 
Léonore le conremploit en filence , Sc voyoit bien qu’il 
croit plus jeune que fon Mari. Bientôt Marialonfo prend 
la guitarte que renolt l’Eunuque , la donne à Loïafa, le 

priant de faire voir fon habileté. Allons , courage , 

mon et Ami , donnez-nous quelque couplet de ceux 
qui font le plus en vogue à Séville. Par exemple , Ma. 
merfj en vain , ma mere j fi'c. Je fais cette Chanfon ; fi 
vous voulez m’accompagner , je vais la chanter. La 

4— — — (WC.BS&— — w3— — 

(0 Guiomar ne urde pas à expliquer ce Mais.... 
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b.jnne Doucgne coufTe deux ou crois fois , Sc faifant de 
fon mieux, elle entonne d’une voix grcle. Loïafa 1 ac- 
compagne, & les autres font chorus. 

Ma merc , en vain , ma mtrt , (l) 

Vaut voulei me garder: 

Si je veux m'évader ^ 

Que pourrez-vous y faire ? 

On dit qu’il eft derit , 

Et pat un favant Maître , 

Qu’être privé , c’eft être 
En meilleur appétit. 

L’Amour en prifon ft tourmente , 

Prend des forces dans fes liens ; 

Et , fi vous ne btifez les miens , 

Je fais ce qu’on fait dans l’attente. 

Ma mere , en vain , fre. 

Oui , fl la volonté 
Ne garde une fillette , 

Bientôt , l’amour en tête, 

. Elle a fa liberté. 

Elle fait braver les orages ; 

Remparts , foffés , tours & battions. 

Ne font, pour de jeunes Tendrons, 

Que des jeux 8c des badinages. 

Ma mere , en vain , t/c. 

Dès qu’un cœur apprentif. 

Aux avis de Cythere 
Entrevoit du myttere , 

U eft un peu craintif. 

n aesstJSO I " I ■ I 

(i) Voyex ce premier Couplet noté à la fit». 
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Ne s’agit-il plus que d’attendre î 
11 fait devancer l’intérêt. 

Faire pénétrer fon fecret; 

Vole à celui qui peut l’entendre. 

Ma mtre , en vain , &c. 

Un léger papillon 

Devant une lumière, ' 

N’eft pas plus téméraire 

Que l’Amour en prifon. 

Vous voulez me garder , ma mere 1 
Mais quand le cœur n'cil plus que feuic. 

Pourquoi commettre un crime heureux , 

Lorfque fans crime on peut tout faire ? 

Ma mere , en vain , &c. 

Matialonlo hnilToit faChanfon; route l’alTemblce fs 
donnoit meme déjà la main pour danfer au Ton de la 
guitarre , lorfque Guiomar qui ctoit en fenrinelle , ac- 
court comme toute troublée , frappant du pied , ic di- 
fant à voix balTe ; Vite , fortez tous d’ici j que chacun 
s’évade comme il pourra. Une volée de pigeons abat- 
tue dans un champ pour s’y repaître aux dépens du La- 
boureur avide , ne part pas avec plus de rapidité au 
bruit d’un coup de fufîl , que difparut cette troupe de 
femmes , fe jettant, fe précipitant l’une fur l’autre. La 
Colombe fend l’ait , va planer dans la plus haute région 
pour éviter le coup meurtrier ; nos danfeufes, au con- 
traire , cherchent les recoins les plus fecrers du logis , ' 

ne s’occupant plus que des moyens de s’exeufer , fi le 
Vieillard venoit i les y découvrir. Le Muficien lailTé 
feul avec fa guitarre fur l’eftrade , ctoit fort embatrafic 
de- fa perfonne , fe fiant tout au plus fur fes poings , qui 
valoient alTutément ceux du vieux Jaloux. Léonore fe tor- 
doit les bras , fe frappoit la poitrine : Marialonfo faifoit 
femblant de l’imiter ; & , plus préfente que fa Maî- 
crefle, elle lui dit — que Loïafale retire promptement 

C ij 
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dans ma chambre ; nous rederuns ici nous deux , & je 
fautai trouver quelque exeufe , C\ le Seigneur Carriza- 
lès vient i. cet appattemenr ci. Loïafa vole i la cham- 
bre de la Douegne. Marialonfo va ccourer ce que fai- 
foit le Jaloux \ mais ne l’entendant pas remuer , elle 
fe rarture , ofe aller pas à pas jufqu’au lit de Carriza- 
lès , qu’elle trouve dormant & ronflant auflî fort que 
lotfque Léonore l’avoit quitte. Elle revient vers fa Mai* 
trefle; —ne craignons rien j ce n’eft qu’une peur, ou un 
Tour de cette Guioniar : le Seigneur Carrizalès n’a ma 
foi pas envie de s’éveiller \ allons , reprenons courage. 
Marialonfo étoit fort d’avis de profiter de la circonf- 
tance , perfuadee qu’elle pouvoir encore plaire ^ elle 
dit à Léonore de l’attendre dans la falle , qu’elle alioic 
chercher le Mulîcien. La bonne Douegne fongeoic i 
toute autre chofe. Elle le trouve penfîf , troublé , cha- 
grin , Sc tout inquiet de ce qui pouvoir être arrivé d’a- 
près l’onéïion de fon baume. 11 en maudiflbir la vertu 
trompeufe ; aceufoit fes amis de l’avoir abufé ; fe re- 
prochoit à lui-même de ne l’avoir pas expérimenté fur 
d’autres avant de l’employer pour Carrizalès. La Douc- 
• ' gne lui aflure que le Vieillard, loin de s’éveiller, dot- 
moir profondément. Elle jette quelques propos amou- 
reux en l’air ; lui prend la main ; dit qu’elle fe trouve 
très- heureufe de pouvoir le complimenter en particu- 
lier fur fa bonne mine , fa figure intéreflante , fa belle 
raille, &c. Loïafa s’apperçut à l’inflanr de la rufe mal- 
adroite : il lui laifTe entrevoir quelque efpoir ; mais 
dans le deflein de s’en fervir comme d’un hameçon 
pour avoir la Maitrefle. 

Comme ils s’enrretenoienr , les autres filles qui s’é- 
roient cachées de différens côtés, viennent à. pas comp- 
tés, l’une d’un coté , l’autre de l’autre , pour voir s’il 
' croit vrai que Carrizalès fe fût éveillé. Elles trouvent 
tout dans un grand filence , fe rendent doucement â la 
falle où Léonote étoit feule , & apprennent d’elle que 
leur Maître n’avoir pas bougé. Elles demandent la Doue- 
gne & le Mufleien. Léonore leur dit que Marialonfo 
étoit allée le chercher. Aufli-côt elles fe rendent toutes 
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â la porte de lachambie, écoutent. La Négreflê y ctoit 
auill ; mais Louis avoit eu (1 peur , qu'il s’étoit enfui 
dans Ton galetas , où il étoit ,fous fa couverture fuanc 
encore de frayeur. Ces filles crurent entendre les pto- 
pofitions que la Doucgne faifoit au Muficien. Il n’y en 
eut pas une qui ne l’appellât tout bas, vieille forciere, 
vieille Megcre , Sic. Je tairai les autres épithètes par 
bienféance. Mais ce qui eût fut>tout apprêté d rire , ce 
fut la maniéré dont Guiomar l'arrangeoit : cette Né- ' 
greffe , Porcugaife de nation , Si fans beaucoup de fi- 
nelfe , la peignoit-ld avec une naïveté admirable. En- 
fin l'entretien de Marialonfo 8c du Muficien fe termi- 
na par cette conclufion. Loïafa promit quelques mo- 
mens de complaifance i la Doucgne , â condition 
qu’elle lui procurât un entretien particulier avec fa 
MaîcrelTa , qu’elle eût foin de difpofer auparavant au 
ton familier dont il vouloir ufer dans cette convetfa- 
tion-lâ. Marialonfo promit de faire encore plus qu’il 
n’efpéroit , tant elle avoit envie de voir le jeune cham- 
pion de plus près. Elle le quitta pour fe rendre auprès 
de Léonore. Voyant fa porte environnée de cette trou- 
pe , elle leur dit de fe retirer chacune â leur chambre ; 
que la nuit fui vante on auroit lieu de fe divertir plus à 
1 aife avec le Muficien , qui ne vouloir plus defcendte 
crainte d’être furpris avec elles. Ces filles penferent 
bien que la Doucgne vouloir erre feule : mais il fallut 
obéir ÿ car elle avoit une autorité abfolue fut toute la 
maifon. 

Dès qu’elles fe furent retirées , elle defeendit â la 
falle où étoit la jeune Époufe , dont elle fembloit avoir 
juré la perte. Elle lui fit un difeours auffi long que fi 
elle l’eut étudié depuis plufieurs jours. La mine at- 
trayante, l’honnêteté, la politeffe, les grâces du jeune 
Muficien y furent vantées avec les termes les plus pa- 
thétiques. Elle lui fit la peinture la plus vive du plaifir 
qu’elle pourroit goûter entre les bras de cet aimable Ca- 
valier. — Quelle différence de cette tendrelTe icelle de 
votre vieux Mari ! Je vous jure un fecret inviolable , & 
la continuation paifible & alTurée de ces plaifirs. Ces 
propos , Si autres non moins perfuafifs , que le démon 
I C iij 
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leul pouvoir lui avoir fuggérc , ■ cbranlerenr d’abord 
l’innocente Léonore. Cecre lorciere y avoir ims tant de 
feu , tant d’aftioii , que le marbre meme y eût etc fen- 
fible. O Doiicgnes indignes ! nées pour la perte de la 
focictc , pour corrompre les cœurs les plus chaftes ! _ 
Vieilles marronnes ! qui , choifies pour faire refpecVer 
fous vos longues cocffures & fous vos habits impofans, 
les domiciles honnêtes où l’on vous appelle, ne fervez 
qu’à y introduire le dcfordre & le crime ! Marialonfo 
revint encore i l’afTaut , & ne finit qit'en abattant en- 
tièrement la fermeté de Léonore. Léonore eftdonc près 
de fe perdre, en éludant toutes le; précautions de Car- 
rizalès , qui ne dormoit plus que pour le déshonneur 
de fa mailon. Marialonfo va chercher (i) Loiafa , & 
prenant Léonore par la main , la lui remet , en leur 
donnant fa bcncdiéWon infernale , accompagnée d’un 
fourire démoniaque. Elle les enferme , & va dormir 
dans fon repaire , en attendant l’heure que Loiafa lui 
avoir fauffcmtnt fait efpérer. Léonore ne s'étoit vue li- 
vrée qu’en fondant en larmes , & avec toute la con- 
trainte d’une ame vertueufe , qui envifageoit plus le 
crime que le plaifir qui devoir l’accompagner. Mais le 
peu d’expérience qu’elle avoir du monde , ne lui per- 
mertüit pas de cotifidércr fa faute dans toute fon éten- 
due. Quelle femme n’a pas fenri fa vertu près d’é- 
chouer contre les écueils des plaifirs ! & combien n’y 
ont pas fait naufrage ! Marialonfo fe retira chez elle 
pour attendre le moment favorable que lui avoir pto- 

t ' ■■■I I P" 1 1 i iF ü i K waeowxii- M »» "-y 

(i) J’ai fait ici quelque changement , pour mieux accorder 
les circonlhnces avec la fermeté que montre Léonore lorfqu'elle 
fe trouve dans les bras du Mulîcien. Je place le lieu de la fcène 
dans la falle même , au lieu que Cervantes la place dans l’appar- 
tement de la Douëgne. Mais c’eft rendre coupable Léonore , 

& ne lui plus lailTer d’cxciife , que de la faire monter pour aller 
trouver Loiafa. Cervantês ii’a pas réfléchi qu’en voulant aj:gra- 
ver le crime de la Douegne , il ôtoit à Léonore le droit de 
prétexter l'indignité de la furprife. Les larmes que répand la 
jeune Époafe nj'ont autorife à faire ce léger changement. Pour- 
quoi rendre une lémme plus coupable qu'elle l’eif f 
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mis Loïafa : mais fatiguée d’avoir paffé les nuits pré- 
cédentes à prendre fes ébats avec les autres , elle s’en- 
dormit fur un fauteuil. 

Qu’étoient donc devenues toutes les fages précau- , 
rions de Carrizalès ? De quoi lui fervirent les avis , fes 
avertilTemens , fes craintes , fes entretiens i Pourquoi 
avoir élevé les murs de fa maifon , en avoir prolcrit 
jufqu’au moindre animal parfait ? Ce tour étroit , ces 
murailles auiïi épailTes que celles d’une citadelle, ces 
fenêtres bouchées , ces portes , ces clètures , cette 
erofle clef unique ; tout cela , dis-je , ne devoit-il pas 
falTurer de la jouilTance de celle qu’il adoroit ? La 
grande dot qu’il avoir faite à Léonore , la table fplen- 
dide qu’il lui entretcnoit , le bon traitement qu’il fai- 
foit à toute fa maifon , le foin avec lequel il prévenoic 
le moindre défit de toutes ces femmes , n’éroient-ils 
donc pas des motifs alTez puilTaos pour lui faire efpé- 
rer de la reconnoiffance & de la franchife ? Non. L’A * 
mour fe mit de la partie , & l’inftrument qu’il em- 
ploya luffifoit pour prouver i Carrizalès qu’un mariage 
mal affbrti eft toujours l’état le plus dangereux d» 
l’homme. Loïafa avoir tout ce qu’il falloitpour plaire, 
éroit d’autant plus à craindre , qu’il avoir appris dans 
le tourbillon des plaifîrs bruyans, â couvrir le vice des 
dehors de la vertu. Marialonfo éroit tout ce que font 
les femmes de fon efpece , fourbe , adroite , accoutu- 
mée au défordre. N’en étoit-ce pas aflTez à l’Amour pour 
triompher de l’innocence de Léonore , & fe jouer de 
Carrizalès? PililTe une ame honnête ne rencontrer ja- 
mais ces ennemies , contre lefquels , ni prudence , ni 
bouclier, ni arme quelconque, ne font capables de rc- 
fifter ! ' ■ 

Malgré cette furprife , Léonore eut affez de gran- 
deur d’ame pour montrer dans ce moment critique 
toute l’étendue & toute la force de fa vertu : elle fit la 
plus ferme réfiftance à fon ennemi , qui , fatigué de 
tant d’attaques inutiles , fe rallentit , & s’endormit en- 
fin près de fa viftime dont le fonrtmeil s’empara aufli , 
laifTant la viéloire du coté de l’Innocenre. 

L’onguent dont Carrizalès avoir été fi bien fiotté 

C iv 
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ii’eiir pas toute la vertu qu’on en efpéroit. Ce vieux 
Jaloux s’éveille j il tâtonne dans fon lit comme il avoir 
coutume , & ne trouve pas fa chere Léonore. Il refte 
interdit ; mais fa jaloufie le ranime : il quitte le lit 
avec une légéreté qui u’etoit plus de fon âge ; cherche 
dans la chambre , va droit d la porte , qu’il trouve ou- 
verte J revient au lit , retourne les matelats : la clef n’y 
eft [tlus : il eft hors de lui , près d’en perdre la tête. 
Cependant il. fe calme un peu , réfléchit fur cette 
feene étrange, & pafle dans la gallciie , d’où il fe 
rend pas à pas dans la chambre de la Douegne, qu’il 
trouve endormie fur un fauteuil ; prend la grofle clef 
qu’il voir fur une table , defeend à la falle , ouvre. 
Quel coup de foudre ! 11 apperçoit Léonore entre lès 
bras de Loïafa , dormant l’un & l’autre auffi ptofondé- 
menc que fi le baume eût opéré fur eux avec toute fon 
efficacité. En effet , il falloir avoir oublie jufqu’au 
moindre trait de la jaloufie du Vieillard , pour s’etre 
endormi de la forte. Carrizalès fe fent à peine une 
goutte de fang dans les veines ; fa voix s’éteint , les 
bras lui tombent, il eft là comme une ftatue de marbre. 
Que vouloir dire cette guitarre au pied du fopha ? Plus 
il contemple , plus il eft ftupefait, La colere ranime 
enfin fes fens glacés ; mais l’excès de la douleur lui 
permet à peine de refpiret. Il fe fût néanmoins ven- 
gé fur le champ , s’il eût eu à la main fon épée ou 
l'on poignard. Le courroux l’enleve de la place ; 
il vole à fa chambre peur y faifir une arme quel- 
conque , & laver dans le fang des coupables la tacha 
qu’ils venoicnr de faire à fon honneur , dût-il même 
immoler toutes les femmes qui l’avoient trahi. Mais il 
ne fut pas plutôt entré , qu’il fe fent le cœur ferré de 
la plus cruelle angoiffe j il gagne à peine fon lit , fut 
lequel il tombe évanoui. 

Le jour paroît, & furprend la jeune Époufe entre les 
bras du Muficien. Marialonfo s’éveille , veut defeendre 
pour avertir Loïafa de fe rendre à fa parole ; mais 
voyant qu’il étoit un peu trop tard , elle remet la par- 
tie au lendemain. Léonore étonnée de voir le grand 
jour, fe reproche fa négligence , tempête en elle-mc- 
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me contre la Doucgne maudite , fe rend à pas comptes 
au lit du Vieillard , priant le ciel de le trouver ronflant. 
Elle approche , le voit fut le lit , & fe petfuade que 
l’onguent opéroit encore. Pendant ce rems-là , le Mu- 
fleien s’étoit fauvé. Léonore fe met à côté de Carriza- 
lès , Le prend par un bras , le retourne pour voir s'il 
s’cveilleroit fans qu’il fut befoin de le laver avec du 
vinaigre pour le faire revenir. Il dort... Alors elle prend 
fon mouchoir , efluie doucement tous les endroits où 
elle l’avoit frotte : enfuite elle le pouflè, l’agite. 11 s’é- 
veille moins qu’il ne fort d’une efpece d’aflbupiflement 
léthargique, caufé par l'excès de, la douleur ; Sc pouf- 
fant un profond foupir , il s’écrie de la voix la plus 
trifte : Ah! que je luis malheureux! A quel excès de 
rigueur la fortune s’eft elle portée contre moi ! Léonore 
ne comprenoit abfolument rien à ces plaintes. Le voyant 
éveillé , elle l’embraffe étroitement , Ôc lui dit : Qu’a- 
vez-vous , Seigneur Carrizalès , il femble que vous 
vous plaignez ? & de quoi donc ? Il ouvre de grands 
yeux , 6xe fans mot dire la jeune Perfide , la contem- 
ple comme un homme tout troublé , & lui dit : Faites- 
moi la grâce , Madame , de demander ici votre pere & , 
votre mere de ma part. Je me fens mal , & je crains 
que cela ne foit mivi de quelque chofe de fâcheux 
pour vous : je veux au moins les voir avant de mourir. 
Léonore ne foupçonne rien à cela ; elle croit , au con- 
traire , que Carrizalès , loin de l’avoir vue avec Loïafa , 
,ne fe trouve mal que par un effet de l’onguent. Elle 
le quitte, envole le Nègre faire la commiflion,^ revient, 
embraffe fon Mari plus que jamais, Sc, les larmes aux 
yeux , le prie inffammenc de lui dire quel mal il fe 
fent. Carrizalès la contemploit toujours avec un oeil 
hagard , ne fenrant que comme un coup de poignard à 
chaque parole , à chaque careffe de fa jeune Epoufe, 
qui n’avoit été qu’imprudente rmais tout dépofoit con- 
tre elle. La Doucgne étoir defeendue , toute étonnée de 
ce que l’on n’avoit pas donné ordre de refermer les 
portes. Elle apprend ce dont il s’agiffoit, en fair part i 
Loïafa qui étoit chez le Nègre , Sc à toute la maifon. Il 
faut, leur dit- elle , qu’il y ait quelque chofe de férieux 
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dans la maladie du Seigneur Cariizalès , puifque toutes 
les portes font ouvertes, meme celle de la rue. Le pere 
& la mere de Léonore ne furent pas moins furpris de 
ce meiïage ; car ils n’avoient pas mis le pied chez le 
Vieillard depuis qu’ils avoient marie leur fille. Tout 
le monde étoit dans un étonnement filencieux , fans 

f )ouvoir deviner la caufe de l’indifpofition du Vieil- 
ard , qui , par fes profonds foupirs , fembloit s’arra- 
cher l’ame du corps. Léonore fondoit en larmes ; on 
eût dit , au contraire, que Carrizalès infultât à ces lar- 
mes par un rire moqueur , ne les croyant que l’cxpref- 
fion de la fourbe & de la trahifon. 

/ Le pere & la mere arrivent. Leur furptife augmen- 
■ te lorfqu’ils voient les portes de la rue , de la cour , de 
la falle ouvertes , &c toute la maifon dans le plus grand 
filence. Ils fe rendent à l’apparteme^ir de Carrizalès , le 
trouvent les yeux fixés fur Léonore qu’il tenoit par la 
main , verfant tous deux un torrent de larmes ; elle , 
parce qu’elle le voyoit pleurer; lui, parce qu’il la 
croyoit aufii double qu’il avoit lieu de le préfumer. 
Afieyez-vous-U, leur dit le Gendre. Que tout le mon- 
de fe retire , excepté Marialonfo , & qu’on ferme la 
pone. Alors il s’efiuie les yeux , & leur dit d’un air 
tranquille : « Je ne crois pas avoir befoin de témoin 
pour vous perfuader d’un fait que je vais vous appren- 
dre. Vous vous fou venez , fans doute , avec quel amour 
& quelle tendreffe il y a un an , un mois, cinq jours Sc 
neuf heures', que vous m’avez donné votre fille pour 
femme. Vous lavez aulll avec quelle générofité je lui 
ai confiitué fa dot ; car cette femme eut été fufiifantc 
pour faire celle de trois filles de fon rang , Sc elles fe 
feroient regardées comme heureufes. Vous avez vu les 
riches habits dont je l’ai couverte , avec quel foin , 

Î iuelle attention j’ai cherché à prévenir le moindre de 
es defirs. Je n’ai rien omis de ce qui pouvoir lui plaire. 
Comme en l’époufant je connoifibis mon foible , je pris 
les précautions nécelTaires pour lui éviter le plus léger 
foupçonde ma part , plutôt que pour me mettre en garde 
contre tout outr.ige. Je ne dilfimulerai cependant pas que 
je vouloir jouir feul , & n’etre pas expoié à ce qui m’eft 
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arrivé ï mon âge , & â ce qui me donne la mort ! J’a- 
vois craint cet événement toute ma vie ; l’expérience 
que j’avois faite de l’homme par tour où j’avois voya- 
gé , m’avoit appris à craindre les femmes encore plus 
que je ne les avois aimées. Cet air aifé , mais infidietix, 
avçc lequel elles nous préviennent en paroiffant fuir ; 
cette adrefTe avec laquelle elles faiulTent jufqu’aux 
moindres de nos foiblefles , & triomphent de nos mé- 
pris , en fe perdant fouvent , à la vérité , mais pourvu 

3 u’elles nous perdent avec elles j tant d’inconféquences, 
is je , dont j’avois été témoin , & prefque toujours la 
dupe, m’avoient fait mûrement réfléchir fur les moyens 
que je devois mettre en ufage pour garder cette perle 

S |ue j’avois choific pour en faire l’ornement de ma mai- 
on J & ce fut de vous que je la fins. Je fis rehaufTer les 
murs de mon domicile , boucher les fenêtres qui don- 
noient fur la rue \ je mis de fortes ferrures aux portes; 
je voulus qu’il y eût chez moi un tout comme dans un 
monaflere. Tout mâle fut profctit de mon logis. Je 
donnai à votre fille des Efclaves , des Demoifelles de 
compagnie , une Doucgne ; & perfonne ne defira jamais 
tien depuis , fans l’avoir eu auflî tot. Je fis de votre 
fille mon amie , mon égale, la confidente de mes plus 
fecrettes penfées ; enfin je lui confiai fans réfcrve toute 
ma fortune. Après cette conduite de ma part , j’avois 
lieu , fans doute , d’efpérer une vie douce & tt.inquilie, 
& de jouir feul & fans trouble de ce qui m’avoit tant 
coûté. Mais la prudence humaine ne peut pas tout pré- 
voir Le ciel attentif â nous punir lorlque nous ne met- 
tons pas notre confiance dans celui feul qui la mérite , 
ne m’a que trop fait fentir combien j’avois mal entrevu 
mon bonheur. J’ai donc été trompé dans mon efpoir, 
& c’eft moi-même qui me fuis verfé le poifon qui va 
terminer ma vie. Vous me paroifTez tous attendre avec 
impatience que je m’explique : voici ce dont il s’agit. 
A peine fus-je éveillé ce matin , que Je voulus dire le 
bon jour â ma jeune Époufe , â celle qui faifoit toutes 
mes délices ; elle n’ctoit plus dans mon lit ! Inquiet 
autant que je devois l’être, je parcourus fans habits 
plufieurs appartemens ; je la trouvai enfirt dans les bras 
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d’un jeune égrillard , dormanr avec lui fur un lopha , 
comme il ç’eût été à ce malheureux qu’elle eût faic 
hommage de fon honneur Sc de tous fes fenrimens. 
Cette Douëgne indigne doit alTurément avoir cramé 
ce complot ÿ la clef que j’ai trouvée dans fa chambre 
au moment où elle ne me croyoit pas fi près , en e(b 
une preuve fans réplique. A ces mots Léonore tombe 
fans connoilTance fur les genoux de fon mari , Maria* 
lonfo pâlit , le pete êc la mere font comme fuiFoqués. 
Carrizalès continue. La vengeance que je prétends ti- 
rer de cet affront, n’efl: pas celle que tout autre en tire- 
roit à maplace. Comme j’ai été extrême dans le bien que 
j’ai faic jiifqu’ici , je veux aufli que ma vengeance mette 
le comble à ces bienfaits. Ce défordre e(î mon propre 
crime. Je ne devois pas être affez imprudent pour ou- 
blier qu’une jeune femme de quinze ans ne devoir pas 
être celle d’un vieillard de quatre vingt. J’ai donc agi 
comme le ver à foie , j’ai moi-même fait la demeure 
où je devois m’enfevelir. Je ne te blâme pas , jeune 
inconfidérée ! En difanc cela , il embralTe encore Léo- 
nore , qui étoit un peu revenue ; non , je ne te fais au- 
cun crime de ta conduite : les avis , les infUgations de 
cette vieille malheureufe , & les carefTes du jeune 
égrill.ird qu’elle a introduit ici , étoient un écueil trop 
dangereux pour que ta vertu n’y fît pas naufrage , avec 
aufli peu d’expérience que tu en avois. Mais afin qu’on 
fâche la fincérité & l’étendue de l'amitié qne j’ai eue 
pour'Toi jufqu’à mon dernier moment , je vais laifTer 
un exemple de bonté, ou au moins de fimpliciré , qui 
ne fe fera (i) jamais vu. Qu’on aille chercher un No- 
taire pour me faire un autre teftament. Je veux dou- 
bler la dot de Léonore ; après ma mort qu’elle difpofe 
d’elle-mcme à fon gré. Je lui demande feulement une 
grâce, car je ne puis la contraindre alors , c’efl d’épou- 
fer le jeune homme dans les bras duquel je l’ai trou- 

I ■ uTOa c I I » 

(i) Cervantes a raifon de faire parler ainfi fon Jaloux; mais 
îl manque , quoiqu’on en dife , le caraôcre de fa Nation , à moins 
que ce ne foit une ironie. 


Digitized by Cicîo^lt 


NoBVILLE'QVATKliMB. 4} 

vée ; elle effacera par cette conduite i opprobre dont 
elle s’eft couverte , & réparera l’injure qu’il a fait i 
mes cheveux blancs , fans avoir aucune caufe pour 
m’offcnfec aufll fenfiblement. Elle verra par-lâ , que 11 
pendant ma vie ce fut pour moi le plaihr le plus flat- 
teur de me rendre i fes defîrs , je m’y fuis encore prêté 
â ce dernier moment , en lui confeillant de ne pas fe 
réparer de celui qu’elle a aimé jufqu’au point de s’ou- 
blier d’une maniéré fî éttange. Quant à mes autres 
biens , je les confacre d des œuvres pies ; & d vous , 
mon pere , je vous laifTe de quoi vivre honorablement 
le rede de vos jours. Que le Notaire ne tarde pas ; car 
l’angpiiïe qui me ferre le coeur me fait craindre d’ex- 
pirer fous vos yeux ». 

A ces mots il tombe prefque évanoui d côté de fa 
femme , l’embraffe encore malgré fa foibleflè. Elle le 
ferre dans fes bras , le baifs , lui baigne la bouche de 
fes pleurs. Scène touchante pour le pere & la mere , 
qui ne jettoient les yeux fur leur (ille& fur leur gendre, 
qu’avec l’émotion la plus douloureufe ! Marialonfocrut 
ne devoir pas attendre les judes blâmes qu’elle méritoit 
de la part des pere &c mere deLéonore; elle difparoit, 
va dire d Loïafa ce qui venoit de fe paflèr dans la cham- 
bre de Carrizalès , lui confeille de fortir aulE-tôt du 
logis *, qu’elle verroit avec le Nègre d prendre le parti 
le plus prudent félon le cours des chofes. Loïafa croit 
â peine ce qu’il entend. Après quelques momens de 
Elence , il remet fes habits de mendiant , & vd ra- 
conter d fes amis les fuites de fes amours. 

Pendant que les deux Époux étoient couchés l’un 
dans les bras de l’autre , prefque fans connoifTanec , le 
pere envoie chercher un Notaire. Il arrive an moment 
que Carrizalès & Léonore commençoient d revenir de 
leur évanouiiTeme^’t. Le Vieillard fit les difpofitions 
telles que nous venons de les voir , fans parler de l’er- 
reur de Léonore , mais réitérant les prières qu’il lui 
avoit faites d’époufer ce jeune homme. Léonore d l’inf- 
tant fe jette aux genoux de fon mari ; fon cœur palpite. 
. Elle lui dit d’une voix plaintive & entrecoupée de fan- 
glots : Hélas '. Seigneur Carrizalès , virez , vivez en- 
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' cote, & que je jouilTe entièrement de mon bonheur ! 
Non , vous n’ctes pas obligé de rien croire de ce que 
je pourrois vous dire : cependant j’oferai alTurer que 
je ne vous ai pas ofTenfé au point où vous avez droit 
de le croire. J’avoue que j’ai penfé. .... A ces mots , 
par lefquels elle vouloir commencer fa juftiücation 
elle s’évanouit de nouveau ÿ fa langue relie glacée. Le 
Vieillard plongé dans la plus cruelle aUliéUon, la prend 
dans fes bras , la couvre de baifers j le pere & la mere 
y joignent les leurs , & toute l’exprellion de la pitié la 
plus tendre : ils fondent tous en larmes , & le Notaire 
ne peut retenir les Tiennes. Carrizalès lailTa donc une 
fubhftance honnête aux femmes de Léonore, doqna la 
liberté aux filles Efclaves & au Nègre , & ne fit rien 
en faveur de Marialonfo , qui n’eut que fes gages. Il 
vécut encore fix jours après ces difpofitions tefiamen- 
taires. Viélime de fa tendrelTe & dupe de toutes fes 
défiances , il fut mis en terre le feptiéme. 

Léonore refia veuve , trifie comme le font toutes ' 
les femmes à la mort d’un époux : elle éroit riche. Luïafâ 
efpéroit qu’elle fe rendroit aux prières de fon mari ; 
mais il la vit avec le plus grand étonnement fe rendre 
au bout de huit jours dans un Couvent de l’obfervance 
la plus auftere de la Ville. Au défefpoir de cette re- 
traite , il pafla aux Indes. Le pere & la mere de Léo- 
nore fe confolerent avec ce que Carrizalès leur avoic 
lailTé par tefiament , Bc les Efclaves avec leur liberté. 
La malheureufe Douegne , déchue de toutes fes efpé- 
rances, difparut fans qu’on ait jamais eu de fes nou- 
velles: & je m’emprelle de finir cette aventure , qui ne 
prouve que trop évidemment combien peu l’on doit 
fe repofer fur les clefs , les doubles & triples portes , 
les tours , les hautes murailles , enfin fur tout ce que 
peut diûer la prudence humaine , lorfque la volonté 
le porte au- dehors de ces prifons. On voit auflî quelle 
crainte on doit avoir de ces Douegnes aux longues 
coefFes , i l’air morne &c (îlencieux , lorfqu’on leur 
abandonne la jeunefie fans réferve. Je ne fais pour- 
quoi Léonore ne parut pas plus jaloufe de fe jufiifier , 
en détaillant à fou Mari les circonfiances decette faute , 
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& prouvant par-là fon innocence. Il eft probable que 
la honte, la crainte, ou fes fréquens évanouiHemens , 
l’empccherent de s’expliquer : elle l’eût fait fans doute 
par la fuite ; mais la mort précipitée de fon Mari fur 
un obûacle invincible aux exeufes légitimes qu’elle au- 
roit pû produire. 

F I N. 

LIVRES NOUVEAUX. 

I 

Du Fonds de la y cuve DucsBSNS.^ Liiraire j rue 
^ Saint-Jacques j au Temple du Goût. 

Année 1777. 

Pa R I s , le Modèle des Ridicules des provinces de 
France , ou l'Europe Françaife ; par l'Editeur des Let- 
tres du Pape Ganganelly , 1 vol. in-ii, relié. 

Voyage hiftorique & Ettéraire, ou Lettres fur la Grece; 
par M. Guis, de l'Académie de Marfeille , i vol. 
avec de belles Gravures , reliés. 

Théorie des Traités de Commerce entre les Nations; 
par M. Bouchaud , de l'Académie des Infcripcions &c 
Belles-Lettres, &c. , I vol. in- 12. relié. 

Avantures plaifantes de Gufman d'Alfarache , avec fi- 
gures , 2 vol. in-i 2. reliés. 

Mémoires fur la Guerre d'Iralie, i vol. in-ti. avec les 
Plans & Cartes relatifs auxdites Campagnes. 

Lettres Ecoflbilés , 2 parties in-12. broché. 

Les Lettres & Epîrres amoureufes d'Héloife & d'Abei- 
Jard, nouvelle édition augmentée 8c enrichie de Por- 
traits de ces célébrés Amans , gravés par les meilleurs 
Msitres , d'après les Originaux de Londres , 2 vol. , 
veau écaille , filet. 

Foka , ou les Métamorphofes , Conte Chinois , 2 par- 
ties , in-i 2. broché. 

Biblioriieque des Amans , Odes érotiques , petit in-rS. 
papier fin d'Angoulême , avec une Gravure , jolie 
édition , brochéT 

Le même Livre , papier.fuperfin , broché. 

Le Jaloux d'Elirémadure , Nouvelle de Michel de 
Cervantes, traduites de l'Efpagnol , par M. le-Febvre 
de Villehrune , avec figures , N®. 4. 

( Nota. ) Les autres Nouvelles patoiuont fuccelfivc- 
iseut. 


10 


16 


1 

I 


! 

M 

•■I 


Digitized by Coogle 


4 * 

/iv« fols* 

Héliopabale & Alexandre Sévère j Hilloires Romaines , 

»n-8“. broché. i 16 

ElTais hilloriques fur Paris , nouvelle édition , â vol. 

in- il. reliés. if 

Le fixicme volume féparément , relié. j 

Elo^e Hiftorique de M. de Saint-Foix , avec fes Pen- 
fees & bons-Mots , orné de fon Portrait. i 16 

\lanuel de l'Auteur Se du Libraire, in-ii. petit papier, 
broché. 1 10 

Obfervations fur l’Art du Comédien, quatrième 8c der- 
nière édition conCdérablement augmentée , Se décorée 
du Portrait de l'Auteur, rn-8°. i vol. relié. j 

Mémoires pour fervir à l’Hiftoire du Maréchal de Ca- 

tinat, 1 vol. in-i Z. broché. 2 19 

Voyages d'Italie Se de Hollande j par M. l'Abbé Coyer, 

Z vol. reliés. y , 

* Les Rêves d’un homme de bien , i vol. relié. -j 

Londres , avec le Plan de la ville de Londres , 4 vol. i z 
Les Confidences d'une jolie femme , 4 parties, brochées. S 
Nouveaux Amufemens férieux Se comiques , pour fervir 
defuiteàiaBibliothècj^ueamufante, I vol.tn-iz.relié. 2 10 

Zely . ou la difHculté d'etre heureux, broché. z 8 
Frédegonde Se Brunehaut , Roman hiftorique i par M. , 
Monvel , in-8°. broché, avec figures. j 

Tout vient à point qui peut attendre , Conte. 1 4 

L'Ecole des Peres j'par M. Rétif de la Bretonne , f vol. 

brochés. 7 4 

Recherches fur les découvertes attribuées aux Moder- 
nes ; par M. Dutens , de la Société Royale de Lon- 
dres , '6e de l'Académie des inferiptions 8e Belles- 
Lettres de Paris , deuxième édition, z vol. 1/1-8“. rel. I o 
Eflais fur les Caufes principales qui ont contribué à dé- 
truire les deux premières Races des Rois de France , 
ouvrage dans lequel on développe les conftitutions 
fondamentales de la Nation FraiKoife dans ces an- 
ciens temsi par l'Auteur de la Théorie du Luxe, 
rn-S®. , broché. 2 8 

Précis de l'Hiftoire de France, en vers, avec des notes, 
où l'on développe ce que les vers ne ^nt qu'indiquer, 
à l'ufage de la jeune NoblelTe, i vol. relié. 4 10 

Projet d’un Hôpital de Malades , divifé en trois parties ; 

1 “. remplacement , z“. les bâtimens ,3°. l'adminiftra- 

tion , r/i-4“. broché. 1 4 


De ITmpr. de Ci. Simon , rue des Mathurins , 1 77^. 


Dig;:./cd by Google 


CHANSON. 


Allegro. 


MAJEUR. 





Ma Mere, 1 
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Envain, i 

na Me-re, Vous 





i---* it ^ h. 


vou-lez me gar-der, Si je veux m’é-va- 



der Que potirrez-vous y Êii-re, Que, pourrez-. 


^ FIN - 

vous y & - re. 
MINEUR. 



On dit qu^ eft écrit Et par un favant 



Maî'tre, Qu’être privé, c’eft ê-tre En 
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meilleur appétit. L’Amour «n prifon fe tour* 
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au-dejfus de toute atteinte , je me croirais obligé 
de le jujlifier du reproche que vient de lui faire 
un homme qui révoit , fans doute^ Heureufement 
la voix publique ejl prejquî toujours oppofée aux 
jugemens de ces Nouvellijles , dont les réflexions » 
fervent tout au plus à faire enfanter des Romans , 
dit la Bruyere , dans ces cercles où U on n’a d’ej~ 
prit qu’avec le ton du jour. Reprocher à un Ro- 
man ^/’être'romanefque/ n’ejl-ce pas réver? En 
vérité y ce trait ejl aujfi heureux que celui de 
l’Écrivain célèbre , qui dit y qu’on Ut Homere par 
devoir y & U A riojle par curiofité , & qu’on retrouve 
dans le Poète Italien le Poète Grec & le Roman- 
cier Efpagnol i mais il n’a jamais lu ces deux 
grands hommes dans leur langue. On lui pajfera 
volontiers fon jugement ha:[ardé , pourvû qu’il 
convienne que , peu fait pour goûter le Sublime _ 
naïf d'Homeh , il ne pouvait qu’admirer le faux 
ballant (*) de l’ Anojle. Quand à Cervantes y il con- 



(*) Il a confondu tous Us genres, dit M. Rénal. Le /gavant 


Efpagnol Feyob , ce fléau de I ignorance 6» des préjugés , a fure que les 

Italiens nont encore de Poète Épique que U Tajfe. Les beautés 

de détail de LAriofle en ont impojî au célébré Galilée : cétoit l'en- ^ 

fembU qu'il devait juger. ' 

A üi ; 
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}hûjToU trop le vrai génie du Roman , pour ne 
pas en faire le caractère ejfentiel de fes Nouvelles , • 
& ne pas préfentery avec toute la vraifemblance y 
un fait abfolument invraifemblable. Tout Roman 
qui na rien de merveilleux y nefl plus qu’une fade 
Hijloire , dont , à coup f ur , la leSure doit en- 
nuyer. C’ejl ce que les Efpagnols ont bien apperçu} 
6’yne Sage a Ji heureufement réuffi parmi nous y 
ce n efl qu’ en les imitant y ou même en les copiant. 
Que devient donc le jugement du Nouvellifle y & 
quelle réponfe lui rejle-t-il ? Celle que fait Don- 
Quichote aux Marchands de Murcie , en paro- 
diant cette froide faillie de l'Ariofley 

I * 

« Dell ! — Signor , non vi rincrefea ; 

» Che «iel cader non è la colpa vcftra , 

» Ma del cavallo a cui ripofo, ed efea 
« Meglio fi convenia che non gioftra. C, i, f, 6j. 

Nos Romans François ne font plus que des 
hijlo/iettes fafhdicufcs , ou des déclamations qui 
ne préfentent ni le caractère de l’Hifloire ni celui 
de là Fable. Par-tout on veut faire de tefprit en 
dépit du femiment y & l’on croit avoir affe:^ inté~ 
lejjé quand y à la faveur de quelques mots vuides 
de fais y on a fait poindre la première lueur d'une 
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penfét tronquée ou maladroitement quintejfenciée. 
Ce perjiflage , inconnu des bons Ècnvans , & qui 
fait tout le mérite d'un Homme célèbre de nos 
jours , ne pouvoit être celui de Cervantes. Né 
avec l’efprit le plus délicat , le tacl le plus jujle , 
ô" l’ame la plus fenfible^ il ne cherche que le vrai , 
ou du moins il donne à la Fable cet air naïf & 
ce caraBere de vérité , qui fait fi bien goûter le 
merveilleux du Roman , dans les chofes même les 
moins croyables. Quelquefois il rêve avec les Con- 
cétri de L'ArioJle & des Italiens. Peut-être a-t-il 
cru devoir plaire à toute efpèce de LeBeurs. Au 
refie il en connoijfoit bien le faux , & ces légers 
écarts ne font que très-rares che[ lui. J’ai foin de 
les marquer, La Nouvelle de l’ Efpagnole An- 
gloife nejl pas une des moins belles de cet Écri- 
vain célèbre. La marche en ejl très-bien foutenue. 
S’il fait une réflexion morale , elle paroît toujours 
naître du fujet même , & néceffairement liée avec 
la fuite du récit. Cette Hijloire fe fent un peu des 
troubles de Religion , qui tendaient alors au bou- 
leverfement de l’Europe. « Les quejlions abfurdes 
» de la Théologie aliénoient tous les efprits , di- 
» vifoient tous les cœurs. On avoit violé la Loi 
» facrée de la nature , qui ordonne à tous les 
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M hommes de tolérer les opinions de leurs jern-- 
» 6 labiés » dit l'immortel Auteur de l'HiJloire 
Philofopkicjue & Politique , &c. L. i5. Aujji Cer^ 
vantés préfente-t-il y comme il le devait , la fureur 
du fanatifme. Le dénouement de cette Nouvelle ejl 
affe:^ femblable à celui du Sire de Créqui de M. 
d’Arnaud ; mais la Romance Picarde , qu’a fuivie 
cet Ecrivain pathétique , le jujlifie de tout plagiat. 
Je donnerai après celle - ci la Nouvelle du Sot 
curieux , & l’on verra , je penfe , par ce morceau 
du Don~Quichote , quon na pas encore lu ce 
Roman en François, 
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L^ESPAGNOLE 

AMG-LOÏSE, 

NOUVELLE ClNquiEME. 

3?ARMI*les dépouilles que les Anglois enlevèrent 
de Cadix f il le trouva une jeune fille d’environ fix ans. 
Clotalde , Chevalier Anglois , & Chef d’Efcadre , l’em- 
mena malgré les ordres, & ï l’infçu du Comte de Lcfie, 
qui la fit chercher avec tous les foins poflibles pour 
la remettre à fes pere & mere. Ceux-ci la lui avoient 
redemandée avec les plus vives infiances , lui repré- 
ientant qué , puifqu’il fe contentoit d’avoir enlevé les 
biens des habitans , fans ôter la liberté à perfonne , 
ils ne dévoient pas étre'^feuls allèz malheureux dans 
leur défafire , pour perdre encore leur fille unique , 
qui étoit la plus belle perfonne de la Ville , & l’ob- 
jet de toute leur tendreflè. Le Comte la fit deman- 
der à fon de trompe par toute l’armée ' menapnt de 
punir de mort , celui entre les mains duquel on la 
retrou veroit apres cette recherche. Ni les menaces 
ni la crainte ne purent porter Clotalde à l’obéifiàn- 
ce. Il la tenoit cachée dans fon vaiflèau , pris pour 
elle de l’amitié la plus tendre , & ne pouvant affez 
fe repaître les yeux de la beauté incomparable d’Ifa- 
bclle : c’étoit le nom de la jeune fille. Le pere & la 
mere refterent inconfolables de la perte de cet objet 
chéri. Clotalde , au contraire , fe rendit à Londres avec 
toute la joie que de voit lui donner la réullite de fon 
larcin , 4c confia ce précieux dépôt à fon epoufe. 






lo L’Espagnole Angloisb, 
Heureufement toute la maifon de Clotalde étoit 
fecrettement Catholique , quoique faifant extérieure- 
ment profeflion de la même Religion que la Reine 
d’Angleterre. Clotalde avoit un fils nommé Ricarede 
âgé de' douze ans, & infiruit â rendre dans la même 
créance que lui les hommages qu’il devoir à l’Etre 
fuprême. Cataline , époufe du Chevalier , femme dif • 
crete & des plus honnêtes , conçut tant d’affedion 
pour Ifabelle , qu’elle voulut l’élever comme fa pro- 

f »re fille. Ifabelle apprenoit tout avec la plus grande 
àcilité. Le tems & le bon accueil qu’on lui faifoit , 
lui rendirent moins fenfible le fouvemr douloureux de 
la maifon paternelle , mais ne l’efFacerent pas entiére- 
. ment de la mémoire. De tems à autre elle fe rappelloit 
une tendre mere, dont l’image n’avoit pu dilparoî- 
tre de fon efprit. Les traces imprimées oans l’ame , 
à ce premier âge , font prefque toujours ineffecables , 

& celles-ci y avoient été empreintes parle plus vif 
& le plus beau fentiment de la nature humaine. Elle 
apprit l’Anglois en peu de tems , fans oublier fa lan- 
' gue maternelle , parce que Clotalde avoit foin de lui < 
procurer la converfation des Efpagnols, avec qui il 
étoit lié d’amitié. Après lui avoir appris 'tous les 
petits ouvrages que doit fçavoir une fille bien née , 
on lui fit montrer à lire & à écrire. Les inftrumens 
& la miifique firent aurti une partie de fon éduca- 
tion; de forte que jamais elle ne s’accompagnoit fans 
ravir ceux qui l’entendoient. Tant de grâces & de 
talens , qu’efle avoit reçus de la nature & de fon 
éducation ; étoient bien capables de frapper les ^ 
yeux de Ricarede : auffi ne put - il fe défendre de 
i’aimer ; que dis - je , il l’adora bientôt. Elle avoit 
pour lui tous les foins que devoit mériter le fils de 
fa bienfaitrice. Ricarede fe faifoit aufli le plus doux 
devoir de la payer de retour, & fe croyoit heureux 
de trouver â lui plaire. La figure intéreflante d’Ifa- 
belle lui paroiflbit l’image de toutes les perfeêHons, 
& lui fit concevoir pour elle toute l’amitié qu’il 
auroit eu pour la plus aimable fœur. Né 'avec des 
fentimens nobles , & fortifiés .par une bonné éduca- 
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tion , il conimençoit à fentir tout le prix des perfec* 
tions de la jeune Etrangère. 11 chériflbit fon entretien , 
admiroit les grâces , aimoit fa modeftie, 6e prenoic 
plailir à l’imiter en tout. 

Cette fecrete fynipathie de fentimens Sc d’inclina- 
tion ne tarda pas à faire démêler à Ricarede celui des - 
fentimens d’Ilabelle qui devoit le flatter préférable- 
ment. La complaifance avec laquelle il l’avoit obligée 
jufques-là , le plailir qu’il prenoit à la contempler , fes 
foins , fon attention devinrent bientôt le plus ardent 
delir de fe l’attacher jufqu’à la mort, en devenant fon 
époux : car l’honnêteté d’Ifabelle ne lui laiflbit pas 
d’autre moyen ; & il fe fut regardé comme coupable, 
de penfer feulement à mettre fa vertu à l’épreuve 
d’une démarche oblique , eût- il même cru pouvoir 
réullîr à la furprendre pour fatisfaire fa palTîon. Oui , 
Ricarede avoittropde grandeur d’anie , & fon cœur 
étoit inaccellible au moindre trait de malhonnêteté. ^ 
Mille fois il avoit voulu s’ouvrir à fon pere ; la crainte 
lui avoit toujours fait blâmer fa réfolution. Il favoic 
qu’on lui avoit deftiné un riche parti. C’étoit une 
Dehioifclle de la première noblelTe d’EcolTe , & de la 
même religion que lui. Il ne lui paroiflbit donc pas 
vraifemblaole qu’on lui donnât une captive pour 
époufe ( fi ce nom peut convenir à la charmante 
ifabelle ) après le choix qu’on avoit fait d’une 
Demoifelle de la plus haute naiflànce. Troublé par 
cette cruelle incertitude, la vie lui devint fi amere, 
qu’il envifageoit déjà la mort comme le terme le plus 
- heureux de Ion efpoir. Ricarede fit cependant réflexion. 
Il apperçut de la lâcheté dans fa conduite , & crut 
que c’étoit fe déshonorer que de céder à fa douleur. Il 
'reprit courage, & réfolut de fe déclarer d’abord à fon 
"aimable Ifabelle. 

Toute la maifem étoit dans le trouble ^ dans l’afflic- 
tion. Ricarede étoit chéri de fon pere & de fa mere : 
les domefliques le fervoient encore plus volontiers 
que Clotalde fie Cataline. il étoit fils unique, réu- 
niflbiten lui les qualités les plus attrayantes aux talens ' 
les plus folides. tes Médecins avouèrent leur infuffi- 
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fance après l’examen le plus attentif de fa maladie. La 
caufc du mal étoit trop fecrete pour ne pas échapper 
à leur fagacité. Ricarede ne vouloir pas non plus s’ou- 
vrir : la mort lui paroilToit plus douce que l’ei'poir de 
rëuflir après un aveu qui ne lui préfentoit que l’al- 
ternative de la félicité ou du déshonneur. Ifaoelle le 
tira par hazard de ce cruel état. 

Elle entra dans fa chambre' pour lui marquer fes 
foins , & l’occafion voulut qu’elle fe trouvât feule. 
Au/Titôt il lui dit , d’une foible & troublée : chere 
Ifabelle , le prix que je mets à vos grâces , à vos qua- 
lités, à votre extrême beauté, m’a réduit à l’état où • 
vous me voyez aujourd’hui. Si vous ne voulez pas 
que je termine ma déplorable vie dans les plus horribles 
angoifles , dites un mot , & que vos defirs s’accordent 
avec les miens. Oui, j’ai ofé me promettre que vous 
confentiriez à devenir mon époufe , & que vous m’en 
donneriez la promefle à l’inlçu de mon pere ; car je 
crains qu’il ne s’y refufe * ne connoiflant pas le rare 
tréfor que j’ai cru appercevoir en vous. Il s\git en ce 
moment de me rendre la vie ; & c’eft de votre aveu 
que je vais la tenir , ou la quitter dans le défefpoif. Si 
vous me donnez votre parole, je vous donne auflî la 
mienne. Les fermons ne font les liens que des âmes 
vulgaires: votre feule promefle me fuffira, en attendant 
que j’aie le bonheur de vous pofl'ëder, de quelque 
maniéré que ce foit, pourvu que j’y parvienne hon- 
nêtement. La feule idée de vous appartenir fera ma 
guérilôn ; elle diflipera mon trouble , me rendra la, 
joie ; & je ne coulerai que des jours heureux en 
attendant le moment de vous confacrer toute mon • 
exiftence par üaveu le plus folemnel. 

Pendant ce difeours de Ricarede , Ifabelle avoir 
tenu les yeux baifles, changeant de couleur prefque 
à chaque mot. Leplaifir, la pudeur, l’efpoir, l’amitié "*• 
fembloient faire tour à tour la fcène la plus touchante 
du vifage de cette jeune fille, à qui rage avoir déjà 
donné heu de preflentir fadeftinée. Après ces éruptions 
d’une ame embrafée , Ricarede fe tut. La confiance 
qu’il venait de donner à Ifabelle , ajouta je ne fais 
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3 uoi de plus piquant à fa beauté. Elle lui répondit: 
epuis que la rigueur , ou la bonté du Ciel , car je 
ne fais laquelle attribuer mon fort, voulut m’en-> 
lever à mon pere & Il ma mere , pour me les faire 
retrouver dans le fein de votre famille , la reconnoif 
fance que je dois aux auteurs de vos jours , m’a 
impofé la loi de n’avoir plus d’autre volonté que la 
leur : ainA la faveur fignalée dont vous avez intention 
de m’honorer , n’aura de prix à mes yeux qu’autant 
qu’ils fe rendront à vos defirs. Si je fuis alTez heureufe 
pour vous mériter par la fuite , je vous fais , dès cet 
inftant même , hommage de leur volonté , qui fera 
toujours la loi de mon inclination : en attendant 
nourriflèz votre efpoir. Mon attachement pour vous 
fera éternel -, je vous aimerai avec autant de fincérité 
que d’innocence , & il ne tiendra pas à moi que vous 
ne foyez le plus heureux des mortels. 

A cette réponfe d’iGibelle , la joie fit couler la fanté 
dans le fang de Ricarede. Il (ê ranime, & toute la 
maifon le voit comme renaître , avec l’alégreffe que de- 
voir inlpirer le rétabliflèment prochain d’un fils unique 
fi cher a fa famille. Ricarede , depuis ce moment , ne 
voyoit plus entrer Ifabelle dans fa chambre qu’eh 
verfant des larmes exprimées par la main du plaifir 
& de la tendrefièÿ Ifabelle ne le regardoit non plus 
qu’avec une émotion qui la faifoit rougir , & trahiffoit ^ 
toute fa paflion. D’un côté , elle étoit perfuadée de 
l’amour de Ricarede ; de l’autre , elle fe blâmoit. 
d’avoir prêté l’oreille à fa déclaration , dans la crainte 
*de ne jamais l’avoir pour époux. Elle ne put lui dérober 
fon trouble : de tems en tems même elle laifibit 
échapper quelques larmes devant lui. Ricarede s’en 
apperçut , & crut entrevoir du danger pour Ifabelle. 

A peine fut-il rétabli qu’il fe hazarda de fonder les 
difpofitions de fa mere. Jamais un amant n’a tari fur 
les louanges de fa maîtrelfe. L’amour, toujours habile 
à former le trait d’un tableau , fait aufil lui donner 
les couleurs qui doivent l’animer : mais Ricarede 
n’avoit befoin que des traits d’Ifabelle pour expoler 
aux yeux de Cataline l’image de la beauté la plus 


14 I’Espagnole Angloise, 
accomplie : l’amour n’y donna que le coloris. « Enfin ^ 
»» conclut Ricarede, c’eft me donner la mort que de 
« me refufer Ifabelle •». Loin de s’oppofer aux defirs de 
Ton fils , Cataline penfa même que ce n’étoit que lui 
qui gagnoit à cette union future. Elle lui donna tout 
lien d’efpérer, promettant de faire auprès de Clotalde 
tout ce qui dépendroit d’elle pour l’engager à con- 
fentir au mariage. Ifabelle fut bientôt inftruite du 
fuccès de cette démarche. Un baifer dérobé fur fes 
levres avec une molle réfiftance , donna le dernier 
luftre i fes appas , & fon amant n’eût point changé 
Ibn fort pour celui d’un Roi. Cataline n’eut pas de 
peine à faire renoncer Clotalde aux vues qu il avoit 
■fur la Demoifelle Ecoflbife, & l’on n’y fongea plus. 
Quelle femme aimable n’a pas fait changer rhomme 
le plus décidé , lorfque l’exprellion du fentiment ell 
chez elle celui de la tendrelTe & de la vertu? 

Ricarede avoit alors vingt ans , Ifabelle quatorze : 
mais un heureux naturel oc la bonne- éducation leur 
avoient donné une expérience au-delTus de cet âge. 
Ils étoient près de fe voir au comble de leurs defirs. 
Clotalde avoit confenti k ce mariage , & même fait 
tous les préparatifs. Les parens , les amis étoient priés : 
il n’y avoit plus que quatre jours à attendre pour 
obtenir le confentement de la Reine , fans lequel les 
perfonnes d’un rang diftingué ne pouvoient alors fe 
marier. 

Les chofes étoient en cet état , lorfqu’un Envoyé 
de la Reine vint troubler toute la joie , en annonçant 
^ k Clotalde que Sa Majefté lui ordonnoit d’amener le 
lendemain matin k la Cour la jeune Prifonniere de 
Cadix. Je me rendrai ponifuellement k cet ordre , 
dit Clotalde. L’Envoyé fe retira , laid'ant toute la 
inaifon dans une inquiétude mortelle. Cataline trem- 
bloit pour elle -même, fi la Reine venoit k favoir 
qu’elle eût élevé cette jeune fille dans une religion 
différente de celle de l’Etat , & k conclure en même 
tems que toute la maifon de Clotalde étoit imbue 
des mêmes principes. Ifabelle lui paroifToit trop peu 
expérimentée pour ne pas manquer de diferétion , 
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OU pour fe tirer avec fuccès d’un pas auffi gliflant, 
& ne point manquer à fa Religion. Ifabelle pénétrée 
de ces plaintes , lui dit en l’embradànt : Madame , ou 
plutôt ma chere mere ! ne vous allarmez pas , le 
Ciel m’infpircra ce que j’ai à dire devant la Reine ; 
& loin de vous trouver coupable, elle ne vous mar- 
‘ quera que plus de confidération , lorfqueje lui aurai 
parlé. Ricarede le croyoit perdu : car l’amour eft aulfi 
indudrieux à fe forger des craintes qu’il eft hardi à 
braver le danger. Mais Ricarede craignoit d’être privé 
pour jamais de la plus chere moitié de lui-même. 
Clotafde , de fon côté , cherchoit à le raflurer par fon 
intégrité , & par les fervices qu’il avoir rendus à 
l’Etat. Il s’abandonna donc à la dilcrétion d’ifabelle, à 
qui il recommanda fur-tout de ne point parler de la 
maniéré de penfer de fes bienfaiteurs , laiftant au Ciel 
à faire le refte. Ifabelle ne manqua point de le raf- 
furer avec toute l’expreftion de la tendreflè & de la 
reconnoillànce , lui proteftant qu’il ne leur arriveroit 
rien de mal par rapport à elle; qu’elle répondroit 
aux demandes qu’on lui feroit avec la plus grande 
circonfpeâion ; & qu’ainli elle efpéroit fe bien tirer 
de l’entretien qu’elle âuroit avec la, Reine. 

Clotalde & fon époufe paflèrent la nuit à s’entre- 
tenir, fur le motif de la demande que leur faifoir la 
Reine. D’un côté , l’honnêteté & la douceur dont 
l’Envoyé leur avoir fignifié les ordres, leur donnoit à 
croire que ce n’étoit pas par rapport à la religion 
qu’elle demandoit Ifabelle; mais feulement pour la 
connoître fur ce que la renommée lui avoir peut-être 
appris de fon rare mérite & de fon extrême beauté : 
de l’autre , ils fe reproeboient de ne l’avoir pas pré- 
fentée : mais ils trouvoient une raifon de fe juftiher, 
■ en difant , que depuis qu’elle étoit chez eux , ils 
l’avoient élevée d’une maniéré convenable aux vues 
qu’ils avoient de la marier avec leur fils. Cependant 
cette réflexion ne les tranquillifoit pas encore. Ils 
s’étoient propofé de paftèr au mariage fans requé- 
rir le confentement de la Reine ; faute qui leur pa- 
roiftoit néanmoins excufable. Âinfi , flottant entre 


i6 L’Espagnole -ANGLoisfa, 
la crainte & l’efpoir, ils convinrent qu’Ifabelle pâ* 
roîtroit à la Cour, non en habit de captive, niais 
avec tous les atours d’une fille de qualité qui va fe 
marier , & mife comme devoir l’être l’époufe future 
de Ricarede. 

Ifabelle fut habillée à l’Efp^noIe , avec une robe 
entière de fatin verd à grandes taillades, le long 
defquelles on voyoit paroitre des fleurs d’or découpées 
fur la doublure. Ces ouvertures étoient garnies d’un 
filet de perles , de même que les bords de toute la robe. 
Elle avoir un colier & une ceinture enrichie de dia* 
nians , & tenoit à la main un riche éventail à la 
maniéré des Dames Efpa^noles. Ses cheveux longs 
& épais , treflés & roules , formoient fa coëffure. 
L’éclat des diamans & des perles qui y brilloient , 
faifoient de fa. tête celle d^une divinité. Tous ces 
ornemens , joints à fon extrême beauté , ne pouvoient 
que lui attirer les regards de tipjte la ville. Clotalde , 
fon époufe , fon fils le rendirent avec elle en carroflè. 
Ils étoient accompagnés de plufieurs de leurs parens 
à cheval , tous gens de la première diftinâion. Clo- 
talde voulut rendre cet honneur à la jeune captive , 
pour obliger la Reine à la traiter comme l’époufe de 
Ricarede. 

Dès qu’ils furent au Palais , on les introduifit dans 
une grande Salle où étoit la Reine. Ifabelle y jetta un 
fi brillant éclat que toute l’Aflemblée refta comme 
interdite ; Clotalde & fa compagnie l’avoient lailTée 
entrer la première , refiant éloignés d’elle de quelques 

Î ias. Cette beauté touchante parut là comme un trait de 
umiere qui fe fait jour entre deux collines au plus 
beau lever du tbleil ; ou plutôt ( i ) c’étoit une comète 
qui venoit préfager là l’incendie de plus d’un cœur , 
parmi ceux qu’elle étonnoit de fon éclat. Mais loin dç 
s’en faire accroire fous ce pompeux appareil , l’aimable 

' Il — 1 

( 1 ) Cette idée de Cervantès feroic irlieux placée dans un Vao- 
deville i mais il faut donner l’Auteur avec fa phyfionomie , & lui 
paifer des débuts qui ne font que ceux de fon üccle. 

Efpagnole 
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Efpagnole ne monrroit dans tout fon extérieur que 
l’honnêteté la plus modefte. Jamais elle n’avoir connu 
cet orgueil inféparable de la bafTeflè d(*s fcntimens. 
Aulfitot elle le jette aux genoux de la Reine ^ & fans 
fe déconcerter, lui dit du ton le plus gracieux & le 
plus poli. — Daignez, Madame, donner votre main 
.baifer à la plus humble de vos fervantes. J’oferai 
déformais mettre certa’m,prix à mon exiftence après 
avoir eu le bonheur de paroître aux yeux de votre 
Majeflé, & par vos ordres. La Reinç la comtempla 
quelques inftants fans lui répondre, s’imaginant voir 
un ( I ) empyrée dans la beauté furprenante d’Ifabelle. 
Toute l’Afiemblée avoir les yeux immobiles fur elle: 
chacun vouloir au moins profiter de l’occafion , pour ne 
rien laiifer échapper k leurs regards. L’un difoit, quels 
yeux vifs ! quel feu ! l’autre , quel beau "teint, la rofe 
n’a,jamais été plus fraîche ! celui-ci , quelle taille fine ! 
quel beau port! celui-|^, quelle douceur dans le lan- 
gage ! que le ton en eft feduifant ! l’envie même ne 
put fe taire. Cette Efpagnole eft charmante, dit un 
autre , mais fon habillement ne me plaît pas. Eh ! 
comment l’envie fe tairoit-elle à la Cour? 

La Reine , charmée de la noble confiance’ d’Ifabelle , 
lui préfenta la main, & lui dit, levez-vous ma fille, 
& parlez-moi Efpagnol , je l’entends ; je le parlerai 
avec plaifir. Puis, addreftànt la parole k Clotalde , Ghe- 
ivalier, vous m’avez envié un obligation que je vous 
aurois. Pourquoi me dérober fi long-tems ce trélor; Il 
eft vrai que vous n’aviez que trop de railbns de vouloir 
en être le poflêfleur : il faut cependant vous en priver 
en ma faveur, car il m’appartient de droit. Madame, 
répondit Clotalde, je fens toute la juftice que vous 

( I ) l’ai cru devoir conferver ici une idée de l’erpredion hyper- 
bolique de l’original. Cervanics ne diroic pas aujourd’hui qu'irabclle 
avoir fur fa tête un Ciel parfemé d'étoilei ; <ju€ jes yeux étaient U 
Soleil & la Lune , &c. C’ed la leéîure des Italiens , qui de cems en 
tems lui a (ait goûter ce faux brillant , ou ce clinquant qu'on aimojt 
alors. 
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vous faites à vous - même ; j’avoue ma faute , fi 
c’en eft une que d’avoir gardé avec tant de foins ce 
précieux tréfor jufqu’à ce qu’il fût digne de vous être 
préfenté. Mon intention , grande Reine , étoit de vous 
l’offrir, & , dois-je le dire, de le tenir enfuite de la 
main de votre Majefié, pour en confacrer à jamais la 
jouiffance à mon fils Ricarede, & vous rendre en 
ces jeunes époux un bien dont votre bonté feule 
aurait fait tout le prix. — Mais prenez-vous garde , 
Clotalde, que vous l’aviez au moins promife à votre 
fils à mon infçu > — Cela eft vrai , Madame. La con- 
fiance que me donnoient les fervices fignalés que 
nous avons rendus à l’Etat , moi &c mes ancêtres , 
m’avoit fait efpérer que, méritant d’autres faveurs 

f >lus confidérables que celle-là , j’obtiendrais aifément 
e confentement de votre Majefté , lorfqu’il s’agiroit 
de les marier : car je n’ai jamais penfé à en venir au ^ 
moment du mariage, fans avoic l’honneur de vous en 
prévenir. — Soit. Cependant votre fils ne pofledera 
pas Ilâbelle , qu’il ne l’ait méritée lui-même. Il faut 

3 u’il me faflè voir d’une maniéré éclatante qu’il eft 
igné du nom de fes ayeux. Vous avez pu lui tranf 
mettre la noblefle ; mais les fentimens ne font pas 
héréditaires : or , c’eft par le feul mérite perfonnel 
que je diftingue les hommes -, dès ce moment j’adopte 
Ifabelle pour ma fille *, c’eft 'à Ricarede de fentir à 
prëfent fous quelle condition il pourra l’obtenir. 

A peine la Reine finiflbit-elle de parler , qu’Ifa- 
belle le jetta. encore à fes genoux , & (ul dit en Efpa- 
gnol : Grande Reine , les difgraces qui , comme les 
miennes , fe terminent par des faveurs aufli éclatan- 
tes , font plutôt le comble de la félicité , que des 
malheurs. Votre Majefté m’appelle fa fille ; avec ce 
titre quel mal ai-je à craindre ? ou plutôt , quel bien 
ne dois-je pas me promettre? Ifabelle dit ceci avec tant 
de grâces & de modeftie , que la Reine conçut pour 
elle l’affcâion la plus tendre , & l’abandonna aux l'oins 
de fa première Dame d’honneur , pour la former au 
ton de fa Cour. Ricarede , qui fe vit enlever Ifabelle, 
fut frappé comme d’un coup de foudre. D’un pas 
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chancelant il fe jette aux pieds de la Reine , & lui 
dit : Les exploits de mes ancêtres , & les ferviccs 
qu’ils ont rendus i la Couronne, feroiept déjà pour 
moi des motifs alTez puiflans , pour me faire facri- 
fier ma vie même au fervice de Votre Majefté ; & 
je me croirois fuffifamment récompenfé, fi je ppu- 
vois égaler ces ancêtres glorieux ; mais vous exigez , 
grande Reine , que je ne tienne mon nom & mon 
mérite que de moi feul : commandez , & que je fçache 
feulement quels font les hazards qu’il faut courir 
pour mériter votre eftime. II va partir, dit la Reine, 
deux vaiffeaux , pour aller en courfe lous les ordres 
du Baron de Lanfac. Je vous donne le comman- 
dement d’un de ces vaifleaux. Le fang dont vous 
êtes iffu me perfuade que la naiflince fuppléera en 
vous à ce qui manquq à votre expérience : car du 
courage vous n*en aurez peut-être que trop ; Ce que 
je ne fouhaiterois cependant pas. Faites feulement 
attention à la faveur que je vous accorde, puifqu’en 
vous donnant l’occafion de montrer qui vous etes , 
au fervice de votre Reine , vous pouvez mériter par 
votre valeur & votre prudence la récompenfe que 
vous regardez comme le plus grand de mes bienfaits , 
& la (èule que vous ayez à defirer aujourd’hui. Je 
prendrai moi-même foin d’Ifabelle , quoique fon hon- 
nêteté foit fuffifante pour la mettre h l’abri de tout 
inconvénient. Partez donc avec votre bonheur ; puif- 
que vous êtes amoureux , je dois me promettre de 
vous les plus grandes chofes. Un Roi feroit trop heu- 
reux , s’il avoir feulement une armée de dix mille 
Soldats amoureux, qui efpéralTent obtenir la poflef- 
fion de leur maitreflè , pour prix de leurs exploits. 
Ricarede levez -vous ; voyez fi vous avez quelque 
chofe à dire la charmante Ifabellc : c’eft demain 
qu'il vous faut mettre à la voile. 

Ricarede fe leva en baifant la main de la Reine, 
pour lui marquer combien il niettoit de prix à fa 
Faveur. A l’inftant il vole aux genoux d’Ifabelle , pour 
lui exprimer le regret amer qu’il avoir de la quit - 
ter i mais la vive douleur eft muette , & le filence 

Elj 
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feul fut l’exprcfTion de fa trirtefle. Il voulut dérober 
les larmes qui lui rouloient dans les yeux. La Reine 
s’en apperçut , & lui dit : N’ayez pas honte , Cheva- 
lier , de verfer des larmes ; vous trahiriez trop l’état 
de votre cœur fenfible; je fuis près de pleurer avec 
vous. Quitter un objet au !li adorable, & combattre 
des ennemis , font deux chofes bien différentes. Les 
larmes , dans le premier cas , font l’exprelUon de la 
nature. Que j’aime à vous en voir répandre ici ! Vous , 
Ifabelle, embraffez Ricarede; fbuhaitez - lui tout le 
bonheur que vous defirez pour vous-même; il mé- 
rite au moins cette légère preuve d’amitié. La jeune 
Amante, qui n’étoit plus i elle , tant le moment de 
cette réparation l’avoit troublée , encore plus frappée 
de la violence que fe faifoit Ricarede pour paroître 
fe rendre avec toute foumiiüon aux ordres de la Reine , 
étoit reftée comme interdite. Elle fond en larmes', 
fans s’en appercevoir , mais avec tant de douceur & 
de modération , qu’on eût dit voir pleurer un chef- 
d’œuvre de Phidias. Suffoqués , pour ainfi dire , l’un 
& l’autre , par la commotion de la joie la plus vive , 

& de la triftefle la plus douloureufe , les deux Amans 
fe baignèrent de leurs pleurs, & plufieurs perfonnes 
dé l’aflèmblée ne purent retenir les leurs. Ils fe quit- 
tèrent fans fe dire un mot. Clotalde & fa compagnie 
tirèrent leur révérence , & fortirent tout émus pour 
donner un libre cours a leurs larmes, & fe rendre 
au logis. Ifabelle refta plongée dans l’amertume , 
comme ifne orpheline qui vient de perdre pere & • 

mere , & qui fent toute la grandeur de fa perte. Elle 
craignait auffi que la Dame , à qui elle avoit été 
confiée , ne lui voulût infpirer d’autres principes , 
que ceux dans lefquels Cataline l’avoit élevée , Sc 
ne lui fît prendre une autre maniéré de vivre. Elle 
étoit franche & peu faite pour la diffimulation de 
la Cour; & fans doute qu’elle n’eût vu long-tems 
qu’avec horreur la fourbe couverte de tous les de- 
hors de la vertu. 

Deux jours après Ricarede mit ?i la voile , com- 
battu par une cruelle alternative. D’un côté il étoit ^ 
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incertain de trouver aflez promptement l’occafion de 
faire quelque exploit qui lui méritât Ilabelle ; de l’au- 
tre , il n’auroit pas voulu combattre contre Ues Chré- 
tiens de fou parti : mais l’amour l’emporta fur ce 
dernier fentiment, fe perfuadant qu’il pouvoir fe dif- , 
tingüer autant p^r humanité , en ufant bien de la vic- 
toire, qu’il le feroit en battant les ennemis de la 
Reine , pour s’afliircr la poflèllion de l’incomparable ' 
Efpagnole. Ils avoient déjà fait fix jours de route, dan* 
l’intention de fe rendre à la hauteur des Illes Terceres , 
Parages où l’on rencontre fréquemment des vaifl'eaùx 
Portugais , venant des Indes Orientales ou Occiden- 
tales. Au bout de ces fix jours un vent du Sud les prit 
de côté avec un telle force , qu’ils fe trouvèrent en 
peu de tems vers le détroit de Gibraltar. Ils ne tardèrent 
pas k découvrir deux petits Navires armés en courfe , 

& un vaifleau de haut bord. Ricarede fit voile vers ' 
‘ celui du Baron de Lanfac , pour fçavoir s’il étoit d’avis 
qu’on attaquât. Il n’éroit pas encore à l’abordage , 
qu’il vit arborer fur ce vaineau un pavillon noir, âc 
entendit les trompes réfonner avec un bruit lourd 
& lugubre : figne indubitable de la mort du Baron. 
L’équipage lui fait entendre avec le porte-voix que 
le Capitaine étoit mort la nuit précédente , frappé 
d’apoplexie. L’afflii^ion fut générale parmi les An- 
glois , fi l’on en excepte Ricarede \ non qu’il fe réjouit 
de cette mott , mais il devoit , félon les ordres de la 
Reine , prendre le commândement de l’cfcadre , fi le 
Baron venoit à mourir en courfe. La fortune, fembla 
donc fe prêter â fes defirs. Il étoit libre 'dès çet inf- 
tant , & n’étoit comptable qu’à la Reine de la con- 
duite qu’il alloit tenir. Il monta aufli-tôt fur l’Amiral , 
où il connut la vérité de ce qu’on lui avoit dit , & la- 
joie luccéda bientôt à la triftefle , lorfqu’il eut fait voir • 
les ordres dont il étoit chargé. Tous lui jurèrent une 
obéiflance fans réferve*, il fut proclamé Commandant 
au fon des inftrumens & avec de très -courtes céré- 
monies. Les deux petits vaiflèaux , qui forçoient de 
toutes voiles fur lui , ne permirent pas de les faire 
plus longues. 
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On découvrit bien- tôt que c’étoient deuxGaleres 
Turques. Ricarede bénit mille fois fon fort de cette 
heureufe rencontre , où il pouvoir fe diftinguer , fur- 
tout contre les infidèles. Les deux Gateres s’approchè- 
rent avec la plus ferme contenance , pour reconnoitre / 
les deux Vaifleaux Anglois qui avoient arboré pavillon 
d’Efpagne, de peur d’étre pris pour Corfàires. Les 
Turcs penferent que c’étoient deux VaifTeatix venant 
des Indes , & qui , fatigués d’un fi long voyage , fe 
rendroient bientôt à difcrétion. Ricarede les lailla lou- 
voyer à leur aife , fans s’ébranler. Ils crurent enfin 
ne rien avoir à craindre , & s’approchèrent à la por- 
tée de l’artillerie. Ricarede à l’infiant fit fur eux un ‘ 
feu fi furieux & fi à propos, qu’une des deux Ga- 
lères s’ouvrit en deux , brifée par cinq^ coups à fleur 
d’eau. Elle couloit à fond. L’équipage ht les derniers 
efforts pour la conduire auprès du grand Vaiflfeau. Celle 
qui n’avoit pas été maltraitée prit le même parti. 
Les Anglois firent la plus habile manœuvre & un feu 
continuel ; de forte que les Turcs , voyant qu’il n’y 
avoit plus moyen de fe défendre , fe jetterent pèle 
mêle dans le grand VaiffeaU , pour fe fauver au moins 
la vie. Les elclave^ Chrétiens , enchaînés dans les deux 
Galeres, rompent leurs anneaux de fer , leurs chaînes , 
grimpent , fuivent les Turcs. L’artillerie de Ricarede , 
qui taifoit un feu terrible, eut bientôt jonché le pont 
de corps morts. Le feu des Anglois ceffa , dès qu’on 
ne vit plus fur le VaifTeau que les efclaves; & ceux ci 
faififfant les armes des Turcs , achevèrent de maflàcrer 
le relie de ces cruels tyrans qui fe trouvoient confon- 
dus parmi eux. 

A peine refte-t-il un Turc fur le pont. Quelques 
Efclaves Efpagnols , trompés par le pavillon , criè- 
rent , : Venez compatriotes ( t ) , venez jouir du 
fruit de votre viôloife. Ricarede leur demanda quel 
étoit ce grand Vaillcau? On lui répond, qu’il étoit- 
Portugais , venant des comptoirs de cette Nation , 



( I J Ils eroyoio*it les detn Vaifleaux Anglois Efpagnols. 
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chargés d’épiceries, de perles , de diamans, & que fa 
cargaifon montoit îl plus d’un million d’or. Battus 

{ »ar la furieufe tempête , l’équipage avoir ;etté l’artil- 
erie à la mer : tout le monde y étoit malade , près 
de périr faim & de foif. Les deux Galeres Turques s’en 
étoient emparé la veille fans coup férir , & vouloient 
le conduire à la remorque dans la riviere de Laracbe, 
qui étoit prés de Ht, pour en charger la dépouille fans 
être inquiétés. Ricarede vit bien qu’on le croyoit 
Efpagnol , & dit auflitôt qu’il étoit Anglois. Ce qui dé- 
concerta ces malheureux. Car c’étoit, lelon eux, avoir 
évité un mal pour tomber dans un autre. Cependant 
Ricarede leur promit qu’ils auroient la liberté , s’ils 
ne fè mettoient pas en défenfe. Eh! comment le 
ferions-nous? lui dirent-ils. Le feul parti qui nous 
refte , eft de nous abandonner à difcrétion , n’ayant 
ni canon ni moufqueterie. i^rés nous avoir délivrés 
de la cruelle tyrannie des Turcs, vous ferez fans 
doute aflèz généreux pour couronner votre viâoire 
par un trait d’humanité que nous attendons de vous. 

Ricarede étoit prêt à le rendre à la priere de cet 
Efpagnol. Il fait afiëmbler le Confeil de fa Flotte , pour 
décider par quel moyen l’on renverroit ces gens en, 
Efp^ne fans s’expofer à aucun danger , en cas qu’ils 
penfaflènt 2k fe révolter par la confiance qu’ils auroient 
en leur grand nombre. Quelques-uns furent aflèz 
inhumains pour propofer de les fajre venir tous l’un 
après l’autre , & de les tuer ainfi , afin d’éviter le 
moindre fujei de crainte. Cet avisjiévolta Ricarede: 
il eut horreur d’une pareille cruauté. Non, dit-il, je 
ne répandrai pas de fang innocent. N’y en a-t-il pas 
aflèz de verfé î nous faut-il d’autres viâimes que ces 
Turcs cruels. Epargnons (^onc nos freres : ce font des 
Chrétiens , & fans défenfe. Le Ciel ne nous a pas 
rendu maîtres de ce riche Vaiflèau pour nous rendre 
coupable du plus énorme des crimes. Plaignons les 
malheurs de' la guerre, puifqu’ils font inévitables \ mais 
n’en augmentons pas les horreurs, lorfque nous pou- ' 
vons l’éviter. Ne nétriflbns pas notre victoire par un 
traitée barbarie^ & ufons du droit de la guerre dans 

Il iv 
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les termes de l’humanité. La' véritable valeur ne con- 
fifte pas à égorger des viéhmes , mais a forcer l’ennemi 
à réparer une injure. Ne confidérons pas ici que ce 
font des ennemis de notre Reine , mais des malheu- 
reux à qui les Turcs mêmes avoient accordé la vie. 

Il ne nous faut que de la prudence. Mon avis eft 
donc, qu’on tranlporte dans ce grand Navire Portu- 
gais toute l’artillerie d’un de nos Vaificàux , que nous 
abandonnerons aux Efpagnols fans aucune arme , 
pour fe rendre chez eux ; & nous ferons Voile aulfitôt 
vers l’Angleterre. Perfonne n’ofa s’oppofer à l’avis de 
Ric/irede. Au contraire, ceux mêmes qui en avoient . 
d’abord paru fi éloignés , ne purent s’empêcher de 
rendre juftice à fa prudence comme ils l’avoient ren- 
due à fa valeur. Aulfitôt Ricarede paflà dans le Navire 
à la tête de cinquante Arquebufiers tenant chacun une 
mèche allumée; & y trouva encore trois cents per- 
fonnes qui avoient écllappé ^ la perte desGaleres. II 
demanda le regifire du Vaiffeau ; on lui répondit 

? |u’Arnaut-Mammi , Capitaine des deux Galeres, l’avoit 
ait couler à fond avec lui-même , lorfqu’il s’étoit 
noyé , pour ne pas furvivre à fa défaite. On amarra 
les deux Vailfeaux l’un à l’autre , & toute l’artillerie 
fut tranfportée en très-peu de tems. Le Vaiffeau fut 
avitaillé , & l’on y fit palTèr tous les Chrétiens. Outre , 
les vivres qui pouvoient fufiire pour plus d’un mois, 
Ricarede diftrioua quatre écus d’or à chacun , pour . 
fe tirer d’embarras lorfqu’ils feroient terre. Tous le 
remercièrent de Ta libéralité. Celui qui avoir parlé 
pour les autres, fut le dernier à s’embarquer. Touché 
de l’humanité de Ricarede , il lui dit , Seigneur , je - 
me croirois le plus heureux des hommes, fi au lieu 
de me renvoyer en Efpagne, vous me faifiez paffer 
avec vous en Angleterre, /e ne puis revoir ma patrie 
que pour y retrouver de nouveaux fujets de douleur. 

Le chagrin me l’avoit fait quitter pour ne jamais y - 
revenir. Voici la caufe de mon amertume. 

Vous favez que la ville de Cadix fut pillée il y 
a plufieurs années. Outre la fortune que j’y ai per- 
due, les Anglois m’ont enlevé uue petite fille qui 
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devoir faire un jour la confolation de ma vieüleflè ; 
& tout m’eft devenu odieux en Efpagne depuis ce 
moment fatal. Ma fortune ëtolt confidérable , puif- 
qu’outre Le crédit de mon négoce qui fe montoit à 
plus de cinq cents mille livres, j’avois en argent 
comptant au moins cinquante mille ducats. Cette 
perte , qui m’a mis hors d’état de rien entreprendre , 
ne ferait cependant pas fi confidérable à mes yeux , (î 
j’avois eu le bonheur de conferver ma fille. Plongé dans 
cette trifteflè amere , je fus bientôt prefTé par l’indi- 
gence ; enfin je pris avec ma femme , hélas ! c’eft la 
trifle perfonne que vous voyez adife à côté de moi , 
nous primes , dis-je , le parti de pafTer aux Indes , 
moins dans i’efpérance de nous y rétablir que pour 
perdre de vue l’image de notre cruel défaftre , & 
nous dérober à nous-mêmes : c’eft le refuge ordinaire 
des malheureux. Nous nous embarquâmes il y a fix 
jours ; h. peine étions-nous- hors du port de Cadix 
que nous fûmes pris par ces deux Corfaires qui alloient 
nous plonger dans de nouveaux malheurs, & mettre 
le comble à notre défefpoir en nous réduifant en 
efclavage. La prife qu’ils firent de ce vaiflèau Portu- 
gais, fut notre falut , comme vous le voyez : ce riche 
butin les arrêta jufqu’au moment où vous les avez 
attaqués avec tout le fuccés que vous pouviez vous 
proraettrede votre valeur. _ Comment s’appelle votre 
fille , demanda Ricarede î — Ifabelle , dit l’Efpagnol. 
Ricarede, que les premiers mots de cet infortuné pere 
avoit troublé, ne douta plus que l’aimable Ifabelle 
ne fût la fille qu’il regrettoit : & fans lui dire rien 
de plus à ce fujet, il le fit paftèr lui & fa femme, 
fur fon V ailTeau. Après s’être aflliré du Navire Por- 
tugais , on appareilla , & l’on s’éloigna en diligence 
des Côtes de l’Efpagne. 

Ce généreux Chevalier accorda la liberté, non- 
feulement à ces efclaves infortunés; il exigea même 
d’eux fous ferment , qu’ils lâcheroient au premier 
endroit plufieurs Turcs qu’il n’avoit pas d’abord 
apperçus : ainfi tout le monde éprouva l’effet de fa 
bonté. Le vent qui avoit été des plus favorables au 
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dëpart , commença à tomber. Les Anglois inquiets 
,de ce contretems, vu la proximité des Ports Éfpa- 
vnols , fe mirent à blâmer Ricarede de fa trop grande 
humanité. Ces gens, difoient-ils , vont donner avis 
de ce qui s'eft paflé ^ bientôt on nous pourfuivra , 
s’il fe trouve (quelques VaifTeaux armés , & nous per- 
drons la liberté que nous leur avons accordée . L’appas 
du gain rend l’homme trop ingrat pour fe fier à des 
bienfaits; & fi ce ne font pas ces malheureux qui 
revendiquent un tréfor que la néceflité leur a fait 
perdre , ils feront au moins la caufe des rifques aux- 
quels nous nous fommes expofés. Ricarede ne fèntit 
que trop l’importance de cette derniere réflexion; > 
mais il fut calmer leur inquiétude. Le vent qui s’éleva 
de nouveau , acheva de les raffurer. Leur retour fut 
des plus prompts , deforte qu’au bout de neuf jours , 
ils le virent devant la ville de Londres , d’où ils 
n’étcfient partis que depuis un mois. Le Chevalier ne 
voulut pas entrer dans le Port avec l’appareil & les 
démonfitations de joie que lui permettoit fa conquête. 

Il crut devoir avant tout annoncer la mort du Baron 
de Lanfac, en faifant entendre alternativement les 
trompes & les fourdines. Les tambours battirent 
conformément au fon de ces inffrumens ; les fifres , 
d’uB ton lugubre , achevoient l’accompagnement de 
cette fcène nnguliere. D’un mât pendoit un pavillon , 
renverfé , femé de demi-lunes; de l’autre , on voyoit 
un drapeau de taffetas noir, dont les extrémités tou- 
choient la furface de l’eau. Tel fut Pappareil coiitraftant 
avec lequel il parut fur la Tamife & entra dans 
Londres. Il avoir laiflë le gros Vaifleau Portugais à 
quelque diffance , parce quHl prcnoit trop d’eau , & ne 
pouvoir ainfi remonter ce fleuve malgré fa profondeur. 
Le peuple innombrable qui borda bientôt les deux 
rives , étoit dans le plus grand étonnement à la vue 
de cette entrée nouvelle pour tous les fpeâateurs. 
On reconnoiffbit bien le Navire du Baron de Lanfac - 
que montoit alors le Chevalier, mûs on ne pouvoit 
comprendre que le fécond Vaifleau eut été changé 
en ce bâtiment énorme qui reffoic éloigné. Ricarede 
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les tira de cette incertitude , en fautant dans une 
chaloupe, couvert des armes les plus brillantes, pour 
fe rendre à' pied au palais de la Reine. II y fut 
accompagné des acclamations de toute la ville.. 

La Reine , prévenue par un Gentilhomme à qui 
il avoit fait prendre les devants , attendoit dans une 
galerie qu’il apportât lui-méme les nouvelles. Elle 
étoit avec Tes Dames & Ifabelle, qui figuroit auili 
bien habillée à l’Angloife qu’à l’Efpagnole , & ne fai« 
foit pas le moindre ornement de l’AlTemblée. Au nom 
de Ricarede annoncé par ce Gentilhomme , Ifabelle 
s’étoit toute troublée , par la crainte de quelque 
revers inattendu. Le Chevalier étoit d’une taille 
avantageufe & bien proportionné ; il avoit fon armure 
conmlette . cuirafTe , épaulieres , bralTarts , gorgerin 
cuiuarts ; ton écu étoit chargé d’un cafqué à onze ( i ) 
grilles , Si damafquiné en or. Au lieu de heaume il 

S ortoit un chapeau à larges bords , de couleur fauve, 
c orné de plumes de diverfes couleurs , croifées à la 
Wallonne. Un large coutelas lui pendoit au côté, 
foutenu par une baudrier de brocard. Sa chautTure 
dégagée lui donnoit encore une nouvelle grâce. Rica- 
rede ne pouvoir manquer de faire l’adniiration de 
tous ceux (2) qui le voyoient. Il arrive devant la 
Reine , fe jette à tes genoux , & lui dit ; — Grande - 
Reine, c’eft votre fortune qui m’a guidé après la 
mort du Baron de Lanfac , frappé d’apoplexie au 
moment oîi je me félicitois de vaincre avec lui fout 
fes ordres. Les pouvoirs dont Votre Majetlé m’avoic 
honoré en cas d’évenement , n’ont fervi qu’à me faire 



( I ) C’eft la diftinAion particvliere aux Marquis. Les Chevaliers 
n’en onc que cinq. 

( 1 ) Cetvantès fait encore ici de refpric Ibrt mal-à-propos. « Les 
» uns, dit-il, le comparèrent à Mars, Dieu des batailles» d’au- 
» très , étonné» de fon extrême beauté , prétendoient que é'étoir 
» Vénus qui s’étoit ainlî déguilée pour jouet on tour au Dieu Mars ». 
le ne ffais où l’Auteur de Don Quichote avoit l’elprii , en s’aroofant 
de ces inepties. 
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regretter ce brave guerrier qui m’eût volontiers cédé 
toute fa gloire pour me mériter votre eftime , & 
contribuer au bonheur que j’efpere. A peine fa mort 
nous eut-elle été connue de tous , que nous apper- 
çumes deux galeres Turques remorquant le grand 
vaiffeau qu’on peut découvrir d’ici , à l’entrée de 
la Tamife : je les attaquai. Vos foldats ont com- 
battu avec cette bravoure naturelle aux Anglois. 
Nous coulâmes à fond les deux Corfaires , & nous 
donnâmes la liberté à tous les Chrétiens qui avoient 
échappé. Un de vos Vaifleaux défarme fut deftiné à 
les faire rentrer dans leur Patrie ; & ce fut en votre 
nom que nous leur accordâmes cette faveur. Quel- 
ques Turcs confondus dans la foule ont obtenu le 
même avantage. Mais nous n’avipns que trop répandu 
de fang. Toute hollilité avoit ceffé; & c’eût été sous 
déshonorer que de les faire périr, ne pouvant .plus 
être nos ennemis, ni ceux des Efpagnols que nous 
venions de délivrer. Votre bonté ne lauroit être trop 
connue. Je n’amene qu’un Efpagnol & fa femme qui 
m’ont demandé avec les plus vives inftances de paflèr 
en Angleterre pour y voir Votre Majefté. Ce grand 
Vaiffeau venoit des Indes Portugaifes. Battu par la 
plus furieufe tempête , & fans dérenfe, il étoit tombé 
la veille entre les mains de ces Corfaires , qui n’y 
avoient pas encore touché. L’état qu’on m’en a fait , 
monte à plus d’un million d’or, tant en épiceries 
qu’en perles 6c en diamants ; & je ferai encore rede- 
vable de dix Vaiffeau X auffi riches à Votre Majefté , 
pour le leul joyau qu’elle m’a promis. Que dis-je î la 
poffeflion d’Ifabelle vous fera-t-elle jamais payée de 
ma part ! un fujet qui doit tout à fa Reine , he peut 
rien attendre qu’à titre de bonté. Non , Ricarede , lui 
dit cette Princeffe , fi je mettois un prix à la perfonne 
d’Ilabelle , vous ne m’en payeriez jamais la pofleflîon ; 
euflîez-vous amené dans mes Ports les richeflès des 
deux Indes. Levez -vous; je vous la donne, parce 
que je vous l’ai promife , & qu’elle eft digne de vous , 
comme vous êtes digne d’elle. Je fais que c’eft un 
bien que vous regardiez déjà comme le vôtre, & qu’à 
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cet égard , ma faveur n’a peut-être pas pour vous tout 
le prix que je voudrois lui donner. Mais ce font les ' 
denrs qui font la valeur des chofesj je penfe donc vous 
avoir récompenfé d’une maniéré digne de votre bra- 
voure. Ifabclle vous appartient dès ce moment; la > 
voici , prenez -en l’entiere polTelTion quand vous 
voudrez. Je crois qu’elle fent tout l’étendue de votre 
tcndrefie ; allez vous repofer , & venez me revoir 
demain : vous me donnerez de plus longs détails fur 
le fuccès de votre entreprife. Amenez aulfi avec vous 
ces deux perfonnes qui ont paru defirer me voir , 
je dois leur en marquer certaine amitié. Ricarede 
baifa la main de la Reine, qui fe retira dans Ton 
appartement. 

Toutes les Dames formèrent un cercle autour du 
Chevalier. Lady Tanfi qui avoir eu un foin particulier 
d’Ifabelle , s’approcha de lui pour confidérer fon ar- 
mure éclatante. — Pourquoi donc, Seigneur Ricarede, 
paroître devant la Reine avec ces armes j vous ne 
penfiez affurément pas venir combattre ici? car vous, 
favez trop bien que nous fommes toutes vos amies. 
Il n’y auroit peut-être qu’Ifabelle dont vous n’oferiez 
vous promettre le fuffrage ; elle eft Efpagnole. Ma- 
dame, repartit le Chevalier, je fuis trop inftruit de' 
fa franchife; & fi elle a quelque volonté déterminée, 
je fuis sûr que c’eft en ma faveur. Avec tant de beauté 

f »eut-elle être fufceptible d’aucune haine. Ifabelle prit 
a parole.. Chevalier, favez -vous que vous êtes un 
méchant homme , & que fi tous les louangeurs vous 
reflêmbloient , les femmes ne feroient guère en fûreté. 
Pour moi , je ne puis plus me refufer de vous enten- 
dre. Cependant gardez-vous après, mon mariage de 
trop louer votre époufe. Les femmes ne font pas 
toujours auflî indifférentes qu’on le penfe fur les 
éloges qu’on leur prodigue , mais leurs bonnes qualités 
ne doivent être connues que de leur mari. Ce trait, 
qui ne déplut pas ^ l’Aflemblée, donna lieu à quel- 
ques autres faillies qui eulTent embarrafle tout autre 

3 ue Ricarede. Il fe jette au cou d’Ifabelle , la couvre 
e baifers, & la paie de fa leçon, comme fans doute 
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elle le defirott. Pendant que la compagnie s’amufoit 

ainfi de la converfation , une petite Demoifelle avoir 

f tris plaifir à regarder l’armure du Chevalier; elle 
evoit le bord de fes cuiflàrts, manioit la poignée de 
fon coutelas, s’y miroit; & voyant Ricarede fe retirer , 
dit , avec une HBiplicité enfanrine : Mefdames , la ' 
guerre doit donc être quelque chofe de bien beau , 
puifque les guerriers armés figurent fi bien parmi les 
Dames. Oui , fans doute , dit Lady Tanfi. Vous venez 
de vt>ir combien le Seigneur Ricarede étoit brillant , 
cotpbien il avoir de grâces ! La faillie de cette Enfant 
fit rire plufieurs perlonnes : mais d’autres trouvoient 
à redire que le Chevalier fut venu au Palais avec cet 
extérieur qui n’annonçoit que de l’otgueil. Quelques- 
unes prétendoient cependant que comme Militaire , 
il n’avoit pas fait une démarche mal placée. 

Ricarede fe rendit de-là chez fon pere, alla voir 
ies parens & fes amis, & eut de tout le monde 
l’accueil le plus flatteur. On fit des feux de joie par 
toute la Ville. Le pere & la mcre d’ifabelle étoient 
chez Clotalde, à qui fon fils avoir dit qui ils étoient, 
le priant néanmoins de ne pas s’ouvrir à leur fille , 
afin qu’il eût lui-même tout l’avantage de la recon- 
noifiance. On commença ce foir là même à décharger 
le grand vaifleau fur (fes barques, & l’on employa 
huit jours à ce travail. Ricarede fe rendit le lendemain 
au Palais, amenant avec lui les deux perfonnes dont il 
avoir parlé. Clotalde les avoir fait habiller à l’Angloife. 
La Reine étoit au milieu de fes Dames , & les atten- 
doit. Pour marquer plus de confidération au Cheva- 
lier , elle avoir fait aflcoir Ifabelle à côté d’elle , & 
avec le même habit dont la jeune favorite étoit cou- 
verte la première fois qu’elle parut à la Cour. Les 
deux étrangers furent interdits de l’éclat de cette 
compagnie. Leurs yeux tombèrent particuliérement 
fur la jeune Efpagnole, dont l’habillement nationnal 
les avoir d’abord Frappés; mais ils ne la reconnurent 
point. Certaine émotion fembloit cependant leur pré- 
facer quelque chofe d’extraordinaire. Une joie mêlée 
d’amertume & indéfinifTable, les troubloit chaque fois 
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qu’ils levoient les yeux. Ricarede avoic mis un genou 
en terre devant la Reine , mais elle l’avoit &it lever 
auflitôt pour prendre un tabouret ; faveur inconnue 
jufqu’alors de la part de cette Princefle altiere malgré 
la bonté de Ton coeur. Ce qui fit dire à l’envie : 
M Ricarede n’cft pas afTîs fur le fiége qu’il occupe , 
» mais fur fes balles d’épices. Et le proverbe qui dit, 
M /es préfens font fauter les roches , n’eft que trop 
» confirmé aujourd^ui : car il ne falloir pas moins 
• que cette riche capture, pour amollir le cœur de 
n ncHre Reine à ce point. » En el&t , cet honneur 
particulier que Ricarede venoit de recevoir, fut une 
occafion de murmures pour ceux qui en avoient été 
témoins : car jamais Prince n'a favorifé un Courtifan 
qu’il n’ait en même tems percé le ^ cœur d’un autre 
comme d’une lance. Malheureufe condition des Rois 
à qui l’envie refuie même la liberté d’étre juftes & 
bienfaifans ! 

La Reine voulut favoir les particularités de la 
défiiite de ces deux Corfaires. Le Chevalier les lui 
apprit, attribuant tous les fuccés à la fortune de Sa 
Majellé , & nommant ceux des Soldats qui s’étoient 
le plus difbngués dans cette aélion , pour engager la 
Reine à les recompenfer en particulier. Après avoir 
dit comment il avoit accordé la liberté aux Turcs & 
aux Chrétiens, il montra le pere Sc la mere d’Ifa- 
belle. Voici , Madame , les deux étrangers qui ont 
paru fi jaloux de connoitre Votre Majellé. Ce qu’ils 
m’ont appris de leur défaftre, me perfuade qu’ils font 
de la plus honnête condition. La Reine leur dit d’ap- 
procher. — De quel endroit de l’Efpagne êtes-vous î 
— Grande Reine , nous femmes de Cadix. A ce mot , 
Ifabelle les fixe avec un intérêt des plus marqués , 
efpérant bientôt avoir des nouvelles de fes pere &. 
mere. Elle s’imagine appercevoir dans leur fi^re , 
quoiqu'obfcurément , certains traits qui ne lui étoient 
pas inconnus. Elle pâlit , fe fait la demiere violence 
pour arrêter fes larmes. Son pere n’étoit pas moins 
troublé qu’elle. Il ne peut fe déterminer à croire ce 
qu’il voit. 11 veut parler ^ la crainte de fe tzomper , 
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la rendrefTc , le refpe£l qu’il devoir à l’AfTemblée , 
l’envie de fortir de ce doute cruel , en un mot , toutes 
les pallions les plus vives font en lui-méme le plus 
douloureux combat; la parole lui manque; il fe croit 
trop heureux de fe rappeller fa fille, Ricaredc prenoit 

Î ilaifir à voir les mouvemens de ces deux âmes qui 
b dévoroient l’une l’autre dans la plus étonnante 
perplexité. La Reine s’apperçut bientôt de ce trouble 
par la contenance d’Ifabelle, à qui la fueur couloit 
fur le vifage. La fille defiroit que la mere parlât , 
pour s’aflurer de fa préfbmption , penfant que la parole 
acheveroit peut-être ce que les yeux avoient commencé. 
Ifabelle , reprit la Reine , dites vous - même à cette 
honnête Dame de ne pas fe déconcerter par ma pré- 
fence , & qu’elle vous apprenne quel efi le motif qui 
leur a fait rejetter la liberté qu’ils avoient de retourner 
en Efpagne : car il faut (^u*i!s y aient efiuyé de terri- 
bles dilgraces pour avoir préféré de fe rendre en 
Angleterre , où ils n’ont de rcflburces que dans un 
efpoir incertain. Ifabelle porta la parole pour la Reine : 
mais fa mere , fans répondre un mot , & fans confi- 
dérer la bienféance , le livre à l’inllinâ qui la preflè , 
s’approche de la jeune beauté , lui leve le bout de 
Voreille droite, & tombe fur le cou de fa fille , en ' 
jettant le cri le plus amer. Ma fille !... ma chere 
Ifabelle ! chere partie de moi-même ! . . . . mon ame ! « 
ma vie !. ... A ces mots, elle s’évanouit dans les bras 
de fa fille. Le pere aulfi tendre , mais plus maître de 
fa première commotion, fe jette fur un fiége, con- 
tent de fe baigner de fes pleurs. Ifabelle preflè de fa 
bouche celle ae fa mere, qu’elle ferre dans fes bras; 
leve de tems en tems les yeux fur fonpere, pour lui 
marquer fon étonnement, fa peine & Ion plaifir. La 
Reine , toute interdite de cette fcène inattendue , _ 
s’adreflè à Ricarede. Sans doute, Chevalier, que vous 
avez voulu mettre ce pere, ce^te mere & ma chere 
Ifabelle â la derniere épreuve ? Vous deviez m’épar- 
gner une reconrioiflTance aufli douloureulb. Vous n’a- 
vez aflurément pas réfléchi que l’excès de la joie fait 
encore plutôt périr que Celui de la douleur. Je ne 
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puis vous pardonner cette imprüdence que par le 
plaifir que vous avez penfé faire à ma nlle. A ces 
mots , la Reine vole elle-même à fa chere Ifabelle , 
fait revenir 'fa mere avec un flacon d’eau fpiritueufe , 
6t la met fur un fauteuil. Cette femme , revenue 
de fon évanoujlTement , paroit toute troublée , dans 
la crainte d’avoir perdu le refped. Elle fe jette aux 
genoux de la Reine* — Excufez , grande Princefle , un 
lentiment maternel que les malheurs & la perte d’un 
objet chéri n’ont rendu que trop vif. Jiifle Ciel! 
quoi ! c’eft ma fille que vous m’avez confervée ! 
Qu’ai-je fait pour tenir cette faveur de votre main I 
Ne me fais -je pas illufion ? Ah! permettez -moi de 
me livrer à toute ma tendreffe. Elle prend la main 
de fon m."iri: « viens , mon ami viens , Corneille , 

» embraflèr ce fruit de mes entrailles ! Reconnois ton 
» fang , le mien , & n’oublioiis jamais la Reine quî 
M nous a rendu la vie ». Loin d’être défapprouvée , 
cette mere tendre eut tous les fuffrages de l’alfem- 
blée. Telle fut la reconnoilfance de ces infortunés, 
La Reine leur permit de relier au Palais , pour s’en- 
tretenir en liberté avec Ifabelle , & fe livrer à toute 
la joie de cet heureux évènement; 

Ricarede y prit autant de part qu’il le devoit > & 
ne put s’empêcher de marquer de l’impatience. Il s 
alla trouver la Reine , & lui demanda d’accomplir la 
promelTe qu’elle lui avoir faite , ajoutant que , fi elle 
ne le croyoit pas encore alTez digne d’Ifabelle, il la 
lupplioit de lui donner une occalion de porter fon 
zèle pour l’État , aulTi loin qu’elle fembloit l’exiger. 
Soyez tranquille , lui dit-elle ; ce petit trait de fierté 
ne me déplaît pas ; i’aiqie qu’un homme fente ce qu’il 
vaut. Sous quatre jours je mettrai le comble à vos 
defirs , avec tous les honneurs que mérite Ricarede. 

Il le retira , perfuadé que fon efpoîr alloit enfin fe 
réalifer, & ne s’imaginoit pas qu’il pût être jamais 
féparé de fon amante. Que ce tems lui parut long ! 
car l’efpoir voit toujours l’avenir, comme dans le 
plus grand éloignément. Le jour qui devoit le rendre 
heureux dans le fein des grâces mêmes , arriva. Que ne 
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préfumoit-il pas de ce qui devoir l’engager à chérir 
<lavantage l’objet de toute fa tendrefle ! Mais pendant 
ce court intervalle il s’étoit formé fur fa tête le plus 
terrible orage. 

La Dame qui avoir été chaînée du foin d’Ifa belle , 
avoir un fils âgé de vingt-deux ans. C’étoit le Comte 
Erneft. La grandeur de fa fortune , la noblefle de fa 
race , & la faveur dans laquelle étoic fa mere auprès de 
la Reine , lui avoient donné la fierté la plus préfonip- 
tueufe. La beauté d’Ifabelle , qu’il voyoit tous les jours, ' 
-ne la lui fit pas regarder long-tems avec indifférence \ il 
conçut bientôt pour elle la paffion la plus vive , & s’en 
ouvnt même plulieurs fois pendant l’abfence de Rica- 
rede. La froideur dont il avoir été reçu , n’avoit fait 
qu’irriter fes defirs , loin de lui faire entrevoir qu’il 
n’avoit rien à efpérer de fa déclaration. L’indifférence 
ou les défaites honnêtes d’Ifabelle ne lui donnèrent 
que trop à croire que jamais il ne détacheroit ce cœur 
de fon premier objet , d’autant plus que la Reine ve- 
noit de s’expliquer d’une manière décifive. Le tems 
prefibit -, il ne lui refioit plus que le défefpoir , ou 
qu’à trouver le moyen de retarder au moins cette 
hymenée, dans la vue de faire changer les chofes , fi 
l’on obtenoit quelque délai. Il s’explique ouvertement 
à fa mere , la prie de demander la jeune Efpagnole à la 
Reine, auprès de laquelle il fçavoit que fa mere avoit 
le plus puiffant crédit , ajoutant qu’il ne s’agiffoit de 
rien moins que de fà vie. Lady Tanfi fut très - furprife 
de cette déclaration. Comme elle connoifibit le carac- 
tère violent de fon fils , & l’opiniâtreté avec laquelle 
il perftfiolt dans un parti quelconque , elle craignit les 
dernieres extrémités dans une circonftance où l’hom- 
me même le plus fage eft affez fouvent le plus fou- 
gueux , & lui promit d’en parler à la Reine ; non 
qu’elle efpérât la porter à révoquer fa parole, ce 
qui lui paroiffoit impoffible , mais au moins comme 
pour eflayer tout dans une chofe défefpérée. Aulli- 
tôt elle fe rend à l’appartement de la Princeffe ; 
Ernefi attendoit la réponfe dans la chambre de fa 
mere. 





Nouvelle cinquième.- 3^ 
Ifabelle étoit déjh dans fes habits de nôces. Un 
coHer de perle, de la valeur de plus de vingt mille 
ducats , fe confondoit k fon cou avec la blancheur 
de fa peau. Elle avoir au doigt un diamant de lix 
mille écus ^ le rede de fon habillement étoit pro- 
portionné k ces joyaux , qui venoient de la prife 
même que Ricaredc avoir faite. Toutes les Dames 
de la Reine étoient prêtes , & dans leurs plus riches 
atours. La mere d’Erneft entre, prie la Princefliè , 
en lui ferrant les genoux , de fufpendre pour deux 
jours le mariage de fa chere Ifabelle j qu’elle ne lui 
demandoit que cette grâce, pour tout ce qu’elle avoir 
mérité au lervice de Sa Majefté. La Reine voulut 
d’abord fçavoir la raifon de ce délai li formellement 
oppofé k la parole irrévocable qu’elle dit avoir don- 
née. Lady Tanfi ne voulut la lui dire , qu’après avoir 
obtenu la promelTe de ce retard, tant la Reine avoit 
envie d’en connoître le motif, Aufli-tôt elle lui ap- 
prend la palïion dont fon fils étoit épris pour la jeune 
Efpagnole, & l’alternative cruelle qu’il lui avoit donnée 
k craindre. Votre Majefté , ajouta-t-elle , verra pen- 
dant ces deux jours le parti que je dois prendre pour 
fauver mon fils. Si ma parole Royale n’étoit pas en- 
gagée , répondit la Reine , je trouverois aifément le 
moyen de le tirer de ce labyrinthe ; mais aucune 
vue , aucun intérêt , aucune circonftance , ne me 
fera frufirer Ricarede d’une efpérance aulTî légitime- 
ment fondée. La mere rendit aulli-tôt cette réponle 
k fon fils. 

Cette réponfe jetta le Comte dans l’emportement 
lé plus étrange. Il fe rend chez lui , s’arme de tou- 
.tes pièces , paroît fur le plus beau cheval devant la 
porte de Clotalde , appelle Ricarede k grands cris , lui 
demandant de paroître k la fenêtre. Le Chevalier finif 
foit de s’habiller , comme il devoir l’être pour la bril- 
lante cérémonie de fon mariage , & alloit fe rendre 
au Palais, accompagné de fa famille & de fes amis. 
Il entend les cris du Comte. L’audace avec laqueHe 
il eft appellé , lui caufe d’abord quelque trouble. 
Il paroît k la fenêtre. A l’inftant Erneft lui dit : Ri- 

C ij 
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carede, écoute deux mots. La Reine a voulu te pro- 
curer à fou fervice l’occafioii de mériter l’incompara- 
ble Ifabelle. Tu es revenu couvert de lauriers , & la 
Reine a cru qu’il n’y avoir perfonne dans le Royaume 
qui fut aulTî digne que toi de pofl'éder cette aimable 
Efpagnole : mais elle s’eft affurément trompée , & je 
fuis en état de le prouver. Je te dis donc que tu n’as 
encore rien fait d’alfez grand pour mériter une ré- 
compenle aulTl éclatante , ni les honneurs que ton 
orgueil t’a fait ambitionner; & jamais tu ne fçauras . 
t’en rendre digne. Si tu penfes le contraire , viens ; 
je t’attends, ou tu n’es qu’un lâche. Je verferai la 
derniere goutte de mon fang , pour te convaincre 

S u’Ifabelle étoit faite pour moi , ou perfonne n’a - 
roit d’y prétendre. Comte , répartit Ricarede , je 
ne regarde non plus la pofîèflion d’Ifabelle , que 
comme une faveur ineftimable de notre Souveraine; 
mais j’accepte ^ l’inftant ton défi. Ton infolence efî 
incapable de m’ébranler. Le Chevalier quitte brufque- 
ment la fenêtre , demande fes armes. Ses parens , fes 
amis , révoltés de ce défi audacieux , font tous leurs 
efforts pour arrêter Ricarede , lui difant que c’étoit 
fe déshonorer , que de répondre à un homme qui 
avoit oublié fon rang , fa qualité , & qui s’étoit 
par - lâ couvert d’un opprobre ineffaçable. Il étoit 
aufii-rôt forti quelqu’un pour aller en avertir la 
Reine. Le Capitaine , ea'Wyé de la part de la Prin- 
cefle , arrive à la porte de Clotalde au moment où 
Ricarede fortoit , malgré les prières qu’on lui avoit 
faites. Dès que le Comte apperçut l’Officier , il rc- 
folut de ne pas fe laiffer prendre-, & s’adrelfant âu 
Chevalier , il lui crie: Tu vois Ricarede l’empêche- 
ment qui furvient â notre deffein ; tu me retrou- 
veras , fi tu le veux-, deux hommes qui fe cherchent 
fe rencontrent aifément , fût - ce aux extrémités de 
la terre. Il pique des deux. Le Capitaine le fait en- 
tourer de fon efeouade , & lui demande fon épée de 
la part de la Reine. Oui, dit-il , je me rends ; mais 
fous parole d’honneur qu’on me conduira droit de- 
vant notre Souveraine , & ce n’eft qu’à elle feule.qua 
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je remets mon épée .‘Le Capitaine , content de l’avoir 
arrêté , le mene au Palais. La mere du Comte, toute 
éplorée , demande grâce pour fon fils en faveur de 
Cl jeunefife , & de fa palfion impécueufe ; mais la Reine, 
fans rien répondre ordonne de lui ôter fon épée, & 
de le mettre ii la tour. 

Cette cataflrophe inattendue répandit l’allarme dans 
le cœur d’Ilabelle , & affligea extrêmement fon pere 
& fa mere , qui fe voyoient accueillis du plus terrible 
orage dans le fein même de la tranquillité. La mere du - 
Comte réitéra encore les inflances auprès dé la Reine , 
la priant de prendre les mefures nécefïàires pour pré- 
venir le trouble qui alloit infailliblement s’élever 
entre fa famille & celle de Ricarede. Elle lui pro- 
pofa même un avis. C’étoit de renvoyer Ifabelle en 
Èfp^'ne , comme l’unique moyen d’arrêter la fougue 
de fon fils , qui par-l'i n’auroit plus d’efpoir ; & 
d’ôter toute caufe de relTcntiment îi Ricarede , qui 
ne fc verroit pas privé de fon amante , obligé de la 
céder à un autre. Elle prétexta même la diflercncé de 
Religion que rien n’avoit pu faire changer ifabelle , 
malgré les foins qu’elle avoit prife pour l’attacher h 
la Religion Anglicane. N’importe , répartit la Reine; 
fi- elle a eu afTez de fermeté pour ne pas fè départir 
.de la'Loi de fes pere Sc mere, je ne l’en puis blâ-, 
mer : mais ne me parlez pas de l’envoyer en Elpa- 
gr.e. Je prends trop de plaifir-à voir ma fiile , pour 
m’en priver , & demain Ricarede fera certainement 
fon époux. Un Souverain peut revenir fur fes pas , 
lorfqu’il s’eft engagé dans une fauffe démarche ; il 
efi même de fon honneur de le faire , parce que le ‘ ' 
'bonheur -de fes fujets eft inféparable de fa gloire: 
mais j’ai trop de raifons pour tenir ma parole , &c 
ne m’en parlez pas davantage. 

La mere du Comte fe retire fans répliquer. Dans 
le trouble qui l’aveugle , elle ne connoit plus de 
moyen de rendre fon fils à lui-même, qu’en fe por- 
tant au dernier des crimes. Une femme de fon rang 
put- elle s’oublier k ce point! Cruelle, tu vas em- 
poifonner Ifabelle! .... Toute la journée la jeune 
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Erpagnole s’étoit plainte d’une faiblelTe & d’un mal 
de coiur , qui ne venoit que de la révolution pré- 
cédente. Cettè cruelle femme ( i ) , fi perfuadéo 
de la bonté de fa Religion , profite de la circonf- 
tance, offre quelques pafiilles à Ifabelle, & l’engage 
à les prendre pour faire difparoître cette légère indif- 

Î ofition de fanté. Peu après les avoir prifes , la jeune 
nfortunée fe fent un ferrement de poitrine extrême ; 
fa langue le retire , fa gorge s’enflamme , fes lèvres 

I ■ ■■■■ I — ■ ■ - I 

(i) Le fanacifine a été le même par-tout, c’eft à-dire , fo- 
reur & cruauté. Perlbnne ne l’a mieux peint que Butiler dans 
Ton Hudibras. Ce font ces furieux qui , toujours prêts à (ônner l'al- 
larme , feroient volontiers d’un Etat ce que Néron eût fait de 
Rome , fi elle n’eût eu qu’une feule tête. Du tems de Cervantês les 
Hcréfiarques venoient de troubler toute l’Europe , 

By churck and common lV*at 

Ali on H jlamc bngkt as their {eal y Hudibrai > C* t. 

Sc faifoient fumer la terre du fâng de feS habitans. L'on n’auroit 
pas moins à craindre aujourd’hui , fi les (âges Princes qui la gour 
vernent n’arrêtoient l’acharnement qu’on a contre ceux qu’on ap- 
pelle Philofophes. 

L’Empereur Julien , cet homme d’un caradere fi doux , fi trai- 
table , qui ménagea & ordonna fi exprelfément à fes Gouverneurs 
de ménager les Chrétiens , fait bien fentir aux Princes |e prix de la 
tolérance : c. Que les Galiléens s’alfemblent dans leurs Prêches 
» comme ils voudront , pour leurs adorations , pour recevoir leur 
» doârine , & prier comme on le leur enfeigne , &c. Et vous , peu- 
» pies de l'ancien culte refu dans l’Empire , ne les injuriez pas; ils 
»» lont vos concitoyens, vos voifins, & plutôt conduits par l’enthou-, 
n fiafine de l’ignorance & de l’erreur , que par malice & de mao* 
>» vais delTeins; j’aurai foin que leorsClercs ne prennent plus d’auto- 
»» rite fur le peuple, qu’ils ne fupplantrnt plus les parens, pour s’em- 
» parer des biens des familles.— Je leur défends , par mon Edit , de 
, » fo réunir en mutins autour de leurs Clercs féditieux , comme s’ils 
» fc déficient du Magifirat qui veille à leur lûretc , Sc qui même a 
>» déjà été plufieurs fois infulté par ces , &c. ■», Ainfi parloir cet 
excellent Prince, qui vouloir que la paix Sc la (ûreté réciprcK^ue 
régnât entre tous fes Sujets, quelque différente que fût leur Religion. 
Voyez cette lettre entier» dans Shaftesbury, T. }»pag- <). 
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Nouvelle cinquième. 39 
aoirciltènt , fa voix devient rauque, fes yeux s’étei~ 

Î ;nent ! ...Enfin l'on apperçoic tous les lignes du poifon 
e pIus«a6Hf. Les Dames volent à l'appartement de 
la Reine , lui racontent en tremblant le. trille état 
de fa fille, ajoutant que Lady Tanli venoit de l’em- 
poifonner. La Reine fe fent à peine alTez de forces pour 
aller la voir. Elle tombe à côté d’Ifabelle , la prend 
dans fes bras , & s'évanouit. On vole chez fon Mé- 
decin. Il arrive. La Reine , à peine revenue , fondoic 
en larmes avec toute fa Cour. Tout le monde frémif- 
foit de l'énormité de cet attentat. On amene Lady 
Tanli, qui, fans perdre contenance, dit quel poifon 
elle avoit mis en ufage , & fe félicite d’avoir fait 

Ï érir une Catholique , un monftre dans la Chrétienté! 

es prompts fècours donnèrent au moins quelque 
efpoir fur la vie d'Ifabelle. La Reine fit arrêter fa 
Dame d’Honneur, qu’on enferma fous bonne garde 
dans le Palais, jufqu’à ce que les circonllances per- 
milTent de punir un li horrible forfait. Ricarede , au 
défelpoir, étoit près d’en perdre la tête. La Reine 
elle-même ne put le confoler dans ce moment cruel , 
malgré les alTurances de l’amitié la plus vive , & de 
la punition la plus exemplaire qu’elle lui promit de 
faire fubir à cette femme indigne. Quelques jours fe 
palTerent , & l’on efpéra qu’Ifabelle au moins n’en 
périroit pas. Elle reprit peu à peu; mais les cheveux, 
les fourci’s lui tombèrent , fon vifage étoit tout ridé , 
fes couleurs perdues , fes yeux tout larmoyants ; fa 
peau leva de la tête aux pieds : enfin Ifabelle étoit 
aulfi difforme qu’elle avoit été brillante auparavant ; 
& ceux qui la connoifibient euffent mieux aimé la 
voir mourir , que de l’appercevoir fous cette diflbr- 
mité. Malgré ce changement étrange , Ricarede ne 
fe fentit pas pour elle moins d’amour & d’eftim'e ; 
au contraire , la pitié réunie ^ la tendreflè , devint 
chez lui ce fentiment inexprimable , qui caraâérife 
le cœur d’une bonne mere , dont le fils eft près de 
périr fous fes yeux. Il demande à la Reine la per- 
midion de faire tranfporrer Ifabelle chez fon pere , 
ne pouvant plus vivre éloigné de cet objet chéri. Non , 
> ' C iv 
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40 L’Espagnole Angloise, 
s’écria-t-il , pour avoir perdu fa beauté , plie n’a pas , 
perdu fcs vertus. La Reine éplorée lui répond: Hélas ! 
Ktcarede, ce n’étoit pas ainfi que je vous l’avois pro- 
mife ; mais le Ciel neft jamais injufte dans les mal- 
heurs qui nous arrivent : peut-être eulTiez-vous été 
moins heureux , fi ma chere fille vous efit appartenue 
avec tous fes attraits. Votre fincere attachement fera 
au moins un exemple qui apprendra h n’eftimer une 
femme que par fa Véritable valeur , & vous me devenez 
mille fois plus cher pour eftimer aujourd’hui ce diamant 
brut au prix qu’il mérite. Oui, poffédez-la, poflcdez 
ce que mon cœur a chéri ! ... La vivacité des fentimens 
s’émoufle avcC l’âge , les cœurs s’ufent infenfiblement , 
l’efprit s’affaiblit, & la beauté eft une rofe qui ne 
confcrve fa fraîcheur que fous^ l’haleine des zéphirs : 
mais l’eftime ne fc perd pas même au tombeau , lorf- 
qu’elle a eu la vertu pour baie. (Grande Reine, reprit 
Ricarede , je n’ai plus qu’une grâce h vous demander. 
Quoiqu’il ne foit pas en mon pouvoir de faire taire 
la loi en faveur du coupable , je vous conjure , par 
cette- bonté que vous m’avez marquée, de pardonner 
<e crime ; pardonnez à Lady Tanfi , & qu’on fçache 
feulement que mes ennemis étoient injuftes. Rica- 
rede, lui répondit la Reine , je ferai â cet égard ce 
que la juftice & ma bonté me dideront. Emmenez 
Ifabelle , fon pere & fa mere dans un de mes équi- 
pages , & acceptez ces préfens que je joins ^ ceux que 
je lui ai déjà faits. C’étoient de riches habits, des 
perles , des diamants , que Ricarede prit avec toutes 
les marques de la plus vive reconnoiffance. Ifabelle 
paffa deux mois chez Clotalde, fans qu’on pût efpé- 
rer de lui voir recouvrer fa première beauté \ mais 
la peau lui tomba par-tout le corps, & au bourde 
quelque tems les lys & les rofes commencèrent k 
reparoitre fur fon vifage. Clotalde n’avoir pas attendu 
jufques-là. Il penfoit que fon fils , diftrait par une 
nouvelle palfion, s’occuperoit moins d’Iiabelle, dont 
il croyoit la beauté perdue fans rcfiburce. 11 avoit 
même le defleinde la faire repaffer k Cadix avec fon 
pere & fa mere , lorfqu’cllc pourroit foutgair le 
voyage. - ' 
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Peu de tems après Ricarede vit avec la plus wande 
fiirprife la.Demoilelle EcolToifc chez fon pere. C’étoic 
la plus belle perfonne qui eût paru depuis long-tems à 
Londres. Elle n’auroit été effacée que par la jeune 
Efpagnole. Clotalde s’ouvrit aufli-tôt à fon hls fur 
fes vues. Ricarede, appréhendant qu’Ifabelle ne s’en 
apperçut , la prévint à l’inftant en préfence de Cor- 
neille & de fon ëpoufe. Chere Ifabelle! Clotalde s’ell 
perfuadé que mon attachement n’étoit plus le mêmè 
depuis le malheur qui vous eft arrivé. Comme il m’a- 
voit deftiné une Demoifelle Ecoffoife avant que je lui 
euffe déclaré l’amour que j’avois pour vous , il l’a feit 
venir ces jours-ci , accompagnée de plufiefurs de fes 
parens, tous gens de la première qualité. Ils ont cru , 
fans doute , que l’impreflion que je recevrois de cette 
charmante perfonne , effaceroit l’empreinte que vous 
avez faites fur mon 4me. Mais en vous trouvant ai- 
mable , j’ai moins confidéré l’éclat de vos attraits 
que les vertus dont j’attendois mon bonheur*, ainfi, 
belle ou non , je me féliciterai toujours de vous ado- 
rer. Donnez-moi votre main^ agréez la mienne. Je 
vous jure , par la foi que nous profeffons l’un & 
l’autre, que rien au monde ne me détachera de Vous, 
& que déformais je vous regarde comme ma légitime 
époufe. Le Ciel qui m’entend connoit la fincérité de 
ma proteftation ; & dans quelque endroit de la terre 
que vous foyez , j’irai vous époufer folemnellement. 
Voici ma protellation par écrit. Que votre pere & , 
votre mere me faffent la grâce d’y mettre leur figna- 
ture. Ifabelle ne doutoit pas de l’elHme de Ricarede ; 
mais après ce reveis , elle n’ofoit fe perfuader qu’il 
penfât réellement à l’époufer. Elle fond en larmes , 
& lui dit , en l’embraflànt. — Seigneur Ricarede , oui 
j’accepte votre main ; c’eft la feule réponfe que j« 
dois à votre aveu. Mais avant d’agréer la mienne , 
en vous engageant par un ferment , faites attention, 
Chevalier,que l’habitude émouflè bientôt les fentimens 
les plus vifs. Je vous fais peut-être une injure : ex- 
eufez ma jeuneflè, fi je ne puis encore appercevoir 
tout ce que vous méritez de moi. Le feul point d’hon- 
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neuf engage (quelquefois un homme de qualité à fou- 
tenir fa première démarche , fur-tout lorfqu’elle a été 
aurti publique que la vôtre. Vous n’accepteriez ma 
main , qu’en vous jettant dans des troubles plus grands , 
& plus dangereux que ceux que vous avez effuyés 
par rapport à moi. Vous déplairez à votre pere, vous 
révolterez contre lui & contre vous la jeune Demoi- 
fêlle qu’il vous deftine , & vous vous ferez autant 
d’ennemis de fes parens. Je prends trop d’intérêt à 
votre bonheur , pour vous engager à pafTer à mon 
égard plu» loin que l’eftime & l’amitié. Souvenez- 
vous d’ifabelle avec autant de confidération qu’elle 
fe fouviendra de vous , & je me croirai aufli heu- 
reufe que j’ai dû l’être. Mais ces réflexions ne firent 
qu’augmenter la paflion de Ricarede. II lui prend la 
main. — Promettez-moi d’être mon époufe , & que 
^mais vous n’aurez d’autre mari que moi , à moins 
que la mort ne nous fépare avant notre union. 
Je ne puis vous entendre parler d’aucune chofe 
qu’après votre promeflè. C’eft devant votre pere & 
votre mere que je vous ai fait la mienne ; qu’ils 
fbient audi témoins de la vôtre. Ifabelle lui pré- 
fenta 1a main , en lui jurant l’attachement le plus 
inviolable. Il l’embrafTe , & fe jette au cou de fon 
pere & de fa mere , qu’il regarde dès ce moment 
romme les liens. Je dois , leur dit-il , k préfent vous 
tirer d’inquiétude. Mon pere ne peut exiger de moi 
que je contraâe à l’inuant l’engagement qu’il me 
propofe. Je le connois trop équitable pour forcer 
. mon inclination : mais je ne lui demanderai que du 
rems , & je paraîtrai prêt k me rendre k fa volon- 
té , pourvu qu’il m’en accorde. Les circonftances 
font des plus favorables k nos vues. Il faut d’abord 
le prier qu’il vous faflè repaflèr en Efpagne , foit k 
Cadix , foit à Séville. Je ne vous demande que deux 
ans de délai pour m’y rendre ^ & fi je n’y fuis pas , 
c’eft que 'j’aurai perdu ou la vie ou la liberté. Non- 
feulement deux ans , reprit Ifabelle ; j’attendrai même 
toute ma vie , & le moment oû j’apprendrois votre 
mort , feroit aufli celui de la mienne. Ricarede éprouve 
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la commotion la plus vive ou’il aie jamais fentie, & no 
peut la remercier que par les pleurs! ...Elle lèranime' 
par le plus tendre oaifer. Il fe leve , embralTe encore 
Ion pere & fa mere, & dit à Ifabelle: lorfque vous 
aurez demandé cela à mon pere je prétexterai u» 
vœu que j’ai fait à Rome pour la confervation de 
vos jours & des miens , dans le moment où je voue 
ai vue fi mal. Je fçais combien mon pere ell attaché 
ï fa religion. Sur ce motif il ne me prellèra pas da- 
vantage. Ainfi , fans m’engager avec la Demoifelle 
' EcolToiiè, je donnerai lieu d’efpérer tout ce qu’on 
voudra fe promettre de moi. Profitons des circonf* 
tances V il n’y a pas de tems ù perdre. Je vais fçavoir 
ce ou’on penfe au vran . 

Ciotalde prévint lui -même les defirs des deux 
Amans. 11 appelle Ricarede dans fon cabinet , lui die 
qu’il avoit deflèin de renvoyer Ifabelle en Efpagne , 
puifqu’il n’y avoit plus d’efpoir de lui voir jamais 
recouvrer fa beauté v que c’étoit avec l’agrément de 
la Reine qui l’avoîe engagé à cette démarche , par 
Pintêret fenfible qu’elle prenoit au rétabliflêment 
partit d’Ifabelle. Ricarede répondit avec une feinte 
indifférence : Prenez mon pere le parti que vous 
jugerez à propos à l’égard d’Ifabelle ^ vous me verrez 
toujours fournis aux ordres de notre Souveraine t 
néanmoins j’efpere qu’on ne lui ôtera rien de ce que 
là Reine lui a donné. Non , répartit Ciotalde , elle en 
aura plutôt davantage. Le même jour Ciotalde fe rend 
à la Cour , pour obtenir le confentement nécefiaire 
au mariage de fon fils , & hire part ù la Reine du 
defièin qu’il avoit de renvoyer Ifabelle en Efpagne. 
Elle approuve fa réfolution , & lui donne fon agré- 
ment pour le mariage de Ricarede. Ce fidele Amant, 
voulant éviter tout foupçon , propofa pour le lende- 
main une partie de chaffe , fous prétexte de s’accou- 
tumer à ne plus voir fon Amante , & ce fut dans 
le bois même qu’il s’ouvrit à fon pere, fur le vœn 
qu’il devoir accomplir. La jeune Ecc^oife crut pou- 
voir s’approcher d’eux fans indiferétion. Elle avoit 
quelques - uns de fes parens à fes côtés. Ciotalde les 
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inftruit de l’intention de fon fils. Mathilde , ( c’étoit 
le nom de l’Ecoflbife ) confent au délai que l’on exige. 
Elle profeffoit la même Religion que Clotalde , & fe 
feroit fait un crime de ne pas fe rendre à l’engage- 
ment de Ricarede. On convient qu’elle pafferoit ce 
tems chez Clotalde. Pendant cette partie de chafle 
la Reine s’occupa de la punition des deux coupables. 
La mere fut condamnée à une amende de dix mille 
ëcus d’or au profit d’Ifabelle ; enfuite privée pour 
jamais de fa dignité , & fon fils banni pour fix ans 
de l’Angleterre. La fomme fut payée fur le champ, 
& Erneft fortit du Royaume quatre jours après. 

' Ricarede prévint le lendemain Ifabelle de l’inten- 
tion de. Clotalde , ce qui lui fit le plus grand plaifir, 
& Ton difpofa tout pour le départ. La Reine char- 
gea un Banquier de remettre les dix mille ducats à 
‘ Séville par la voie de France , & fréta à fon compte 
un Navire Flamand , pour tranfporter les trois étran- 
gers chez eux , après avoir mouillé dans un port de 
France , afin d’y prendre des palTe-ports pour l’Efpa- 
gne. La guerre fe continuoit toujours entre cette 
derniere Couronne & l’Angleterre. Clotalde eut ordre 
de remettre à Ifabelle tous les préfens que la Reine 
lui avoit faits. Le lendemain elle vint avec fon pere 
& fa mere prendre congé de toute la Cour. La Reine 
ne la quitta qu’avec les témoignages de la plus vive 
afFeâion ; lui remit la lettre de change qu’elle auroit 
à tirer fur le Banquier de Paris , beaucoup d’autres 
préfens , & mille petites chofes néceffaires pour faire 
plus agréablement fon trajet. Les Dames de la Reine 
voyoient partir cette jeune Infortunée avec certain 
fentiment de tendreflfe que l’envie avoit étouffé juf- 
qu’au moment de fon revers. Comme fa beaute ne 
les ofFufquoit plus , elles euflènt volontiers joui de 
tous les agrémens de fon efprit : car fa converfa- 
tion étoit des plus aimables & des plus intéreffintes. 
La Reine l’embraflà plufieurs fois , lui demandant 
une lettre datée du port où elle débarqueroit. Ifa- 
belle fe fentit le cœur pénétré , déchiré par la plus 
▼ive douleur , en quittant Cataline qui lui avoit fervi 
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de mere, & étoit devenue Tappui de fon innocence 
infortunée. Le même foir elle s’embarqua avec fon 
pere & fa mere. Ricarede l’avoit prévenue qu’il ne 
s’y troll veroit pas , de peur de manquer de difcré- 
tion , & même de s’embarquer avec elle ! ... Ce qui 
auroit ruiné tous leurs projets. Clotalde de fon côté 
avoit propofé une nouvelle partie de plaifir pour le 
diftraire « flatter Mathilde , qui a'mioit éperduemenc 
le Chevalier. Ricarede s’y livra de lui - même , per- 
fuadé qu’on prendroit augure de fa bonne volonté , 
& que par-là il éloigneroit. le moindre foupçon fur 
fes vues. 

Après trente jours de navigation , le VailTeau Fla- 
mand s’étoit rendu à la barre de Cadix , où nos Ef- 
pagnols débarquèrent. Ils furent reçus avec les 
marques de la plus fincere amitié de tous ceux qui 
les avoient connus. On ne pouvoit alTez les félict^ 
ter du recouvrement de leur liberté, mais fur -tout 
d’avoir retrouvé leur fille. Ifabelle commençoit déjà 
à donner quelques efpérances de reparoître aufll belle 
qu’elle l’avoil été. C’étoit une rofe qui , replantée dans 
Ion fol natal , reprenoit toute la vivacité de fon éclat. 
Nos Voyageurs refterent un mois à ‘Cadix, pour fe 
refaire de la fatigue de leur navigation ; de-là ils fe 
rendirent à Séville pour toucher le paiement des dix 
mille ducats ; ils leur furent comptés aulTi-tôt que le 
Banquier eut reçu la lettre d’avis de fon Correfpon- 
dant de Paris. Corneille loua une très-belle maifon 
vis-à-vis Sainte Paule. Il avoit dans ce Monaftere 
uhe de fes confines ; & c’étoit à elle que Ricarede 
devoir s’adreflèr pour apprendre où il retrouveroit 
Ifabelle, lorfqu’il fe feroit rendu à fa parole. Cor- 
neille , du confentement de fa fille , employa les dix 
mille ducats au rétabliffement de fes aiTaires. Ifabelle 
voulut même qu’il vendit une partie des précieux 
joyaux qu’elle avoit eus de la Reine , & le com- 
merce de ce pere infortuné fut bientôt des plus con- 
fidérables , au grand étonnement de ceux qui avoient 
connu fes pertes. Le coloris d’Ifabelle prenoit tous les 
jours un nouvel ,éclat ; les grâces fembloient fe difv 
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puter le privilège de l’embellir , & Flore fe dépouiller 
de tous fes attraits pour des lui donner. On ne parloir 

{ )lus dans Séville que de l’Efpagnole Angloile , à qui 
e Pays natal avoir rendu toute la fraîcheur de la 
feuneflè. Il n’étoir pas une belle perfonne dans la Ville, 
à qui elle nelfut préférée. Elle fe rappella qu’elle 
avoir été un fujet de jaloufie à la Cour , & ne vou- 
lut pas être expofée à des troubles , dont aucune 
autorité ne pouvoir plus la garantir : d’ailleurs , ne 
vivant plus que pour Ricarede , le parti le plus fage 
lui parut celui de la retraite. Toute entière à elle- 
même , & ne s’occupant plus que de nourrir fon 
efpoir , elle ne fortoit que pour rendre à fa coufine 
les vihtes qui la déroboient à fon inquiétude. Elle 
.-écrivit it la Reine pour la remercier de tant de bon- 
tés qu’elle en avoir reçues. Corneille & fon époufe 
-y joignirent les témoignages de leur reconnoilwnce. 
Elle avoir mis dan$ le paquet dediné pour la Reine 
une lettre adreflée à Clotalde & à Cataline, ahn que 
les afllirances du fouvenir qu’elle confervoit de fa 
Bienfaitrice, rendues par cette voie , euflent toute la 
publicité podible. La Reine ne fît point de réponfe. 

Quelque tems après Ifabelle reçut une lettre de 
Cataline. Elle la félicitoit de fon heureux retour, avec 
les proteflations de la plus vive tendreflè, & lui mar- 
quoit que Ricarede étoit allé faire un voyage en 
France , pour fe rendre enfuite à Rome. Ifabelle* ré- 
pondit Îl cette lettre , dont elle arrofa toutes les lignes 
de fes larmes ! ... perfuadée que ce cher Epoux ne tar- 
deroit pas à fe rendre en Efpagne. Malgré cette a(Tu- 
rance, le revers inopiné qu’elle avoit éprouvé au 
moment de fe voir heureufe , lui donnoit mille fujets 
de crainte. Elle n’avoit que trop cruellement appris 
combien peu l’on doit fe fier aux faveurs.de la for- 
tune , & aux efpérances les plus certaines. Tantôt 
elle fe repréfentoit Ricarede déchiré par l’inquiétude 
qu’il , avoit du fort de fon Amante ; tantôt elle le 
croyoit à fès rcôtés. Une douce illufion la féduifoit % 
elle étoit près de lui parler , de l’embraflèr ; elle lui 
fourioit , lui ceprochoit ia trop longue abfence. Dans 
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cette heureufe rêverie fes paupières s’abattoient \ elle 
fonimeilloit , s’entrenoit avec lui de ion amour , le 
fcrroic dans fes bras , & fe réveilloit pour fe baigner 
de fes pleurs. Etat terrible pour le cœur d'une femme 
aimable & vertueufe , à qui les revers ont prouvé 
la confiance d’un Amant ! Infenfible à tous les pki- 
firs de cette Ville bruyante, Ifabelle étoit dans un 
moment comme un rofeau devenu le jouet des vents 
& de la tempête , ne trouvant plus de repos , ni 
dans les protellations de Ricarede, ni dans les fages 
avis de (a coufine. Bientôt femblable à un roc qui 
repouilè avec fierté le flot, écumant qui l’avoit in- 
fulté , elle fe raifuroit , par ce que cet Amant avoit 
déjà fait pour ellei & fe croyoit en état de braver 
tous les orages. Nombre de jeunes gens , des plus riches 
de Séville, mirent tout en ufage pour s’infmuer au- 
près d’elle , & mériter un feul de fes regards. Peut^ 
être ,. difoient-ils , Ifabelle ne penfera-t-elle pas au- 
trement que les autres. Le préfent l’empêchera de 
porter fes vues dans un avenir incertain ; mais Ifa- 
belle n’a voit pas une de ces âmes vulgaires , plus 
communes même dans le grand monde que dans 
les clafTes inférieures de la fociété. Des principes 
d’honneur bien apperçus & bien réfléchis , la met- 
toient à l’abri de la moindre inconféquence. Elle 
chériflbit dans Ricarede toutes les vertus qu’elle 
avoit elle - même. Les tentatives les plus adroites 
échouèrent donc auprès de la fidelle Amante. 

Il s’étoit déjà paiTé un an & demi. L’inquiétude 
(flfabelle augmentqit de jour en jour. Elle s’imagi- 
noit n’avoir plus qu’up inftant d’efpoir, & s’abaii- 
donnoit à toute fa douleur. Dans les courts inter- 
valles que lui laifToit fa triflclTe , elle fe bUmoit de 
fon impatience & des reproches lecrets qu’elle faifoic 
à fon Amant. Elle lui pardonnoit fa longue abfen- 
ce , l’embraflbit avec les doux élans de la plus ten- 
dre paflion ! Un jour qu’elle revenoit de chez fâ 
coufine , on lui dit en rentrant : tenez , ma fille p 
voici une lettre de Cataline. Sans doute qu’elle va 
vous apprendre le terme de votre efpérance & de 
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la nôtre. Ifabelle ouvre cette lettre d’une main trem- 
blante ÜL précipitée. Il y avoit cinquante jours qu’elle 
‘ étoit partie de Londres; en voici la teneur. 

M Ma fille , vous vous rappeliez bien Guillart , Page 
» de Ricarede. Il étoit. parti avec lui , lorfque je vous 
» ai marqué que mon fils quittoit l’Angleterre pour 
« fe rendre en France , & de-15i à Rome. Guillart eft 
» donc de retour depuis hier, & nous aflure que le 
» Comte Erneft a tué Ricarede en trahilon fur les * 
»> frontières de l’Etat Eccléliailique , oô ils fe lont 
» rencontrés. C’en eft fait de moi , ma chcre & 

» tendre amie ! je fuis inconfolablé , & la mort feulo 
U terminera ma douleur. Pardonnez à l’excès de mon 
■» accablement, fi je ne vous en dis pas davantage. 

» Chaque mot de cette lettre eft prefque eft'acé par 
» mes larmes. J’embrafté votre bon pere & votre 
» bonne mere. Priez Dieu poiu mon fils. Adieu pour 
M jamais ». 

Loin de s’abandonner aux larmes , Ifabelle étouffa 
fa douleur. Elle relut encore la lettre, en examina 
bien la fignature , qu’elle reconnut pour être certai- 
nement de Cataline. Elle fe leve , pafle dans fa cham- 
bre , fe jette k genoux aux pieds d’un Crucifix, avec 
toute la tranq^uillité d’une ame vraiment noble ; fait 
vœu d’embrafler la vie Religieüfe. Pleine de cette 
fainte réfolution, elle confole fon pere & fa mere, 
qui ne montroient pas à beaucoup près la même 
fermeté, & leur fait part de fon deflèin. — Qu'ai-je à 
-prétendre au monde , leur dit-elle; tout y eft fini 
pour moi. Je fens, il eft vrai, combiep votre cœur 
tient au mien , d’autant plus que vods n’avez que 
moi feule: mais la providence a-t-elle été injufte à 
votre égard ? N’en avez-vous pas reçu par mes mal- 
heurs même toutes les faveurs que vous pouviez en 
attendre? Dois -je encore defirer de vivre pour le 
monde , après avoir fait pour vous ce que jamais je 
n’oferois olé me promettre. Mon cœur etoit attaché 
à Ricarede; il n’eft plus , ce cher homme ! .... Je 
frémis encore de le répéter. C’eft le Ciel lui-même 
qui nous fépare ; il ne veut donc plus que je m’attache 
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à d'autre , puifque ce feroit une témérité d’efpérer un 
• parti qui réunît tout ce que j’ai perdu dans ce jeune, 
Amant. Non , Ricarede nirlaifle que le fouvenir de fa 
franchife , & il n’y a que Hioi qui puis fentir la perte 
que je fais. Ne craignez pas que ce foit tbibleflè , cha- 
grin , orgueil , ou tout autre motif humain qui me 
faflè embralfer ce parti. Si j’avois borné tout mon 
efpoir à jouir d’un époux , j’aurois aullî la faibleffe de 
me livrer au défordre impétueux qu’occalionne ordi- 
nairement un pareil évènement : mais je fens trop ce 
que je dois aux fentimens de Ricarede. Il m’aimoit 
comme je l’aimois , & je dois le regretter , comme 
fans doute il m’auroit regretté , fi j’avois/ fini mes 
jours avant lui. Ce n’eft pas non plus que je me pro- 
mette dans la vie Religieufe des jours (ans trouble fie 
fans amertume. Le Cloitre renferme toutes les paf- 
fions, fit elles doivent y être plus (i) violentes que 
dans le monde , parce qu’elles y font toujours dans la 
contrainte. Le cœur fit l’cfprit de l’homme font par- 

> ■ ' I I 

(i) L’homme en fa folie a cm rroorer la (âeelTe. Une foule 
d’êtres vivent dans une force de fociêté qui lêpare a Jamais les deux 
fexes. L’un & l’autre, ilôlés dans des cellules, oû , pour être hèu- 
xeux , ils n’auroient qu’à fe réunir , confumenc les plus beaux Jours 
de leur vie à étouffer & à détefter le penchant qui les attire à travers 
les prifons & les pones de fer , que la peur a élevées entre des cœurs 
tendres & des âmes innocentes. Où eff l'impiété , ünon dans l'in- 
humanké des inftitutions fombres & féroces , qui dénatur-'nt l’hom- 
me pour le divinifer , qui le rendent ftupide , imbécille & muet 
comme les bêtes, pour qu’il devienne (êmblable aux anges.» Oieui 
de la nature , c’ed à ton tribunal qu’il faut en appelicr , de tontes 
les lois qui violent le plus beau de tes ouvrages , en le condamnant 
à une fterilité que ton exemple défavone ! N’es-tn pas eflènticllement 
fécond & réproduélif, coi qui as ciré l’être du néant & cahos .'toi 
qui fais fans ceffe forcir Sc renaître la vie du fein de la mort même ! 
Qui efl-ce qui chante le mieux ces louanges } l’être folitaire qui 
trouble le fîlence de la nuit pour te célébrer parmi les tombeaux, ou 
le peuple heureux , [ Ciijlar qui , fans fe vanter de l’inftinA de 
te connoître , te glorifie dans fes amours , en perpétuant la fuite & 
la merveille de tes aéatures vivantes. HiJI. Philof, 6- Polit, L. i f , 
«.!,*. t. 
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tout fujets à l’envie, à la haine ; & c’eft principa- 
> iement dans le Cloitre que i'égnenc ces deux paillons , • 
parce que c’efl fur-tout là ^ue chacun eft jaloux de 
commander aux autres. £3f||pocririe , la fuperllicion 
n'y fouflErent même que l’biiibre des vertus , & l’ef- 
prit le plus fourbe y réunit fouvent le plus grand 
nombre des fuffrages : mais Ricarede avoit renoncé 
pour moi aux plus grands avantages. C’eft même pour 
moi qu’il a verfé Ion fang. Eft-ce donc trop faire , 
que de confacrer le refte de mes jours à fa mémoire , 
& de braver toutes les faiblelTes de mon fexe dans la 
vie monaftique , pour arriver en triomphe où m’at- 
tend mon Amant î Oui , dès ce moment je vais met- 
tre ma vertu à l’épreuve de toutes les horreurs du 
Cloitre , & vous me verrez aufli conftante que je 
fuis aâuellement décidée. 

Corneille & fon époufe , étonnés de la fermeté 
d’Ifabelle , crurent devoir l’imiter au moins en ap- 
parence , pour ne pas l’ébranler dans cet inftant , où 
quelque furcroit de douleur l’eût peut-être fait périr; 
car ils n’avoient que trop apperçu combien fon cœur 
étoit déchiré intérieurement par la violence avec la- 
quelle elle arrêtoit les fecouffes que le chagrin lui 
donnoit. Néanmoins ils la firent confentir à différer 
jufqu’au terme des deux années révolues , lui difant 
qu’il ne falloit pas prendre ce parti en commençant 
par être injufte ; qu’elle avoit accordé deux ans de 
délai , & qu’ainfi l’honneur , la Religion même exi- 
geoient qu’elle attendît jufques-là. Elle fe rendit à 
ces repréfentations , & paffa les fix mois fuivans dans 
tous les exercices de Religion, déterminée à entrer 
dans le Couvent où étoit la. coufine. Corneille , pen> 
dant ce tems - là , écrivit fecretement en Angleterre 
pour s’aflurer de la mort de Ricarede ; mais il n’eut 
aucune réponfe, & les fix mois fe trouvèrent écou- 
lés. Ifabelle voulut donc prendre l’habit de Religion. 
La nouvelle s’en répandit par toute la Ville. Chacun 
s’empreflà d’aftifter à cette cérémonie. Parens , amis , 
connus , inconnus, formèrent le plus nombreux con- 
cours. L’Archevêque & tous les Dignitaires du Dio- 
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cèfe, les Dames de la plus haute qualité, s’empref- 
lerent de s’y rendre. Jamais prife d’habit n’avoit été 
accompagné d’un fi brillant cortège à Séville. On dif- 
tinguoit néanmoins Ifabelle , malgré toute la pompe 
de l’appareil. En difant adieu au monde , elle avoit 
voulu le quitter dans le plus grand éclat. Elle l’étoit 
parée de tout ce qui lui reftoit des bijoux précieux 
que la Reine lui avoit donnés , & avoit pris les riches 
habits avec lefquels elle s’étoit préfentée la première 
fois devant cette Princeflè. En cela elle n’avoit fait que 
fuivre la coutume. Elle fortit à pied de chez fon pere , 
vu la proximité du Couvent de Sainte Paule. La foule , 
qui s’étoit raflèmblée aux environs , étoit fi grande , 
qu’à peine étoit-il pollible de faire un pas. Ceux qui 
l’avoient vue s’empreflbient de s’avancer p6ur la revoir 
encore plus loin. L’air retentilToit d’acclamations , de 
battemens de mains , & tout le monde regrettoit la 
perte de cette rare beauté. Au milieu de cette foule 
s’élance un jeune homme , portant fur fa poitrine une 
Croix des Peres de la Rédemption des Captifs. Il s’avan- 
ce avec tant d’impétuofité , qu’il perce la foule en peu 
de tems, & fe trouve aflèz près pour être entendu 
d’Ifabelle. Les Rpligieufes étoient fortis en proceflion 
avec l’Abbeflè pour la recevoir. Déjà elle étoit à la 
porte du Couvent , lorfque tout à coup on entend 
crier: — ArnUy arrite JfabcIU ^ tu ne peux etre He/igieufe 
tant que je vivrai, Ifabelle fe retourne à ce cri ; fon pere 
cherche de fes yeux celui qui appelle , arrête fa fille 
par la main. Ils voient venir à eux le jeune homme 
qui avoit cet habit d’efclave , & portoit à la main un 
TOnnet bleu que fon cmprelTement avoit fait tom- 
ber. Ses beaux cheveux blonds trelTés , fon tein blanc 
comme neige , la rougeur éclatante de fes joues , le 
firent regarder comme un étranger. Plufieurs fois il 
étoit tombé en s’empreffint d^pprocher. Il arrive 
enfin auprès d’Ifabelle , lui prend la main : — Chere Ifa- 
belle , vous ferois-je inconnu ! Regardez-moi bien.... 
Remettez-vous Ricarede? Oui , dit-elle , fi vous n’êtes 
pas un phantôme qui vienne troubler ici la plus douce 
de mes penfées, & le repos que je me prometiois. 
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Corneille *le conlîdere avec la furprile la plus étrange > 
& rcconnoit enfin que c’étoit bien lui-même. A Tinf- 
tant Ricarede tombe aux génoux d’Ifabelle , fond en 
larmes , & lui dit : Cet habit , indigne de ma nailîance 
& de tous vos fentimens , feroit-il ùn obfiacle à l’ac- 
compliflt ment de la parole que vous m’avez fi fainte- 
ment jurée en préfence de votre pere & de votre 
niere î Je vous en ai dit afTez , fi je vous ai plu : dé- 
cidez de mon fort. Convaincue par le témoignage de 
fes yeux mêmes , malgré la lettre qu’elle avoir reçue , 
& qu’elle ne peut plus croire, elle lui'répond, en 
l’embrafTant : — Oui , Seigneur, vous êtes feul ce qui 
me détourne dans ce moment du parti que j’avois pris 
par refpeêi pour votre mémoire. Oui , vivez , chere 
moitié de moi-même ; Ifabelle vit encore pour vous. 
Elle tombe fur fes bras ôl fur ceux de fon pere , & 
continue d’une voix faible : — La nouvelle que votre 
mere m’avoit donnée de votre mort , ne me laifibic 
que le choix d’un Couvent. Je n’ai point fuccombé 
à ma douleur, parce que je connoifibis l’extrême fen-rt 
fibilité de ceux à qui je dois le jour. Ma trifiefie les 
eut précipités dans le tombeau : mais je me rends à 
ce que le Ciel a décidé. Retournons chez mon pere , 
& là je vais mettre le fceau à ma félicitée , peruiadée 
que ce fera aufli la vôtre. Tout le monde avoit les yeux 
immobiles fur les deux Amants,& aucun des fpeêfateurs 
ne pouvoit croire ce qu’il voyoir. L’Archevêque, l’Ab- 
befie , les pareus , les amis de Corneille , enfin toute 
l’aflèmblée demande4a raifon de ce changement étran- 
ge. Ifabelle n’ofoit plus lever les yeux ; le jeune efclave 
ne la quittoit pas; Corneille le combloit d’amitié; la 
mere s’étoit jetée à genoux levant les mains au Ciel, pour 
le remercier de cette arrivée furprenante de Ricarede. 
Seigneurs , dit Corneille , ce n’eft pas ici que je puis 
vous rendre compte du changement inconcevable, dont 
vous êtes témoins ; je le vois comme vous , & je puis à 
peine me perfiiader de la vérité du fait. Ma maifon n’eft 
pas loin d’ici ; je ferai connoitre chez moi , à la wandé 
latisfacHon de l’aflèmblée , la caule de ma furprile & de 
la vôtre. Il n’eut pas plutôt parlé , qu’il s’éleva du 
milieu de la foule une voix qui attira l’atteutioa de 
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tout le monde. C’e(l , dit-on , un des Bienfaiteurs de 
notre Nation. Oui je le reconnois bien ; c’cft ce jeune 
homme à <^ui trois cents Efpagnols font redevables de 
leur liberté , & du bonheur d’avoir revu la patrie , il y 
a environ deux ans. Nous étions tombés dans les mains 
des Algériens, en fortant de Cadix. Il attaqua ces bar- 
bares, coula leurs galères à fond, & eut même alTez 
d’humanité pour fauver les Turcs qui avoient furvécu 
à leur défaite. Oui , dit un autre , c’eft lui ; il nous a 
même fait diftribuer à tous l’argent nécelîaire pour 

[ )rofiter de fon bienfait. Il ell Anglois : mais digne de 
’elKme de tous les Efpagnols. Ces deux témoignages 
furent une nouvelle énigme qui embarralToit encore 
plus l’adèmblée ; & jufqu’aux enfans , tous voutoienc 
connoltre cet Efclave. Les perfonnes les plus diflinguées 
accompagnèrent Ifabelle ol fa famille au logis de Cor- 
neille. Ricarede , d’un air plein de confiance, tenoit fon 
Amante par le bras , & marchoit avec elle à la tête de 
la compagnie. 

I On entre chez Corneille ^ chacun fe place comme U 
peut ’j Ricarede eut bien voulu fatisfaire lui-même la 
curioiité des fpcâateurs; mais il aima mieux laiflèr cet 
avantage à Ifabelle. Il fe fit un grand filence , & elle 
détailla fes avantures depuis le moment o(i- Clotalde 
l’avoit enlevée de Cadix , j ufqu’à fon retour à Séville : 
alors elle dit à Ricarede de raconter ce qui lui étoit ar- 
rivé , depub qu’il étoit parti de Londres. 

— Mon habit fait croire fans doute q^ue j’ai été racheté 
de l’efclavage : cela eft vrai -, & voici en bref le récit 
de mes malheurs. Je quittai la Ville de Londres pour 
éviter le mariage que mon pere me propofoit avec 
Mathilde , cette jeune Demoilelle Ecoftbife , dont Ifa- 
belle vient de parler. J’avois avec moi Guillart, ce Page 
qui , fuivant la lettre de ma mere, revint à Londres , 
oii il affura que j’avois été tué. Nous traverfâmes la 
France pour nous rendre à Rome. Après y avoir 
remercié le Ciel d’avoir enfin la liberté de m’unir 
à Ifabelle pour le refte de mes jours , je remis feize 
cents écus d’or à un Banquier , qui devoir me les faire 
toucher à Séville, au domicile d’un nommé Rocqui , 
Négociant Florentin, gardant feulement fur moi quatre 
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cents autres écus pour me conduire à Gènes , dans l’in> 
tention de m’y embarquer. La voie des galères me pa- 
rut la plus commode ^ âc j’allois me rendre en cette 
Ville , pour ne pas tarder plus long-tems. Nous arri- 
vâmes , moi & mon Page, en un lieu nommé Aquapen- 
dente , derniere Ville de l’Etat Eccléfiaflique , en ve- 
nant de Rome à Florence. Nous mîmes pied à terre 
dans une hôtellerie , oô logeoit aulli le Comte Emefl , 
que nous n’attendions alTurément pas là. Il étoit ac- 
compagné de quatre domeiliques, & lui-même déguilé. 
Je penlê qu’il alfoit à Rome , plus par curiolite que . 
par dévotion. Perfuadé qu’il ne m’avoit pas reconnu , 
|e m’enfermai dans une chambre avec mon Page , 
dans le delTein de changer d’appartement pour la nuit. 
Je ne le fis pas. Le peu d’intérêt que le Comte fembloit 
prendre à ma perfonne , aufli-bien que fes gens , m’au- 
torifa encore plus à croire qu’il ne me remettoit pas. 
Je foupai dans ma chambre , fermai ma porte , pris mon 
épée , réfolu de palier la nuit fans me coucher. Mon 
fe coucha , & je fommeillai fur une chaife. Au 
milieu de la nuit je fus prefque plongé dans un fom- 
meil éternel. Le Comte oc fes gens déchargèrent fur 
moi quatre piftolets , & me lailTerent pour mort 
fur la place. Après cet alTalfinat ils montèrent à che- 
val le pifiolet à la main , difant fort tranquillement 
à l’Aubergifte , de me faire enterrer honorablement , 
parce que j’étois un homme de marque , & ils partirent 
au galop. Mon Page , comme je l’ai fçu de l’Aubergifte , 
s’étant réveillé au bruit , fauta par une fenêtre qui 
donnoit fur la cour: criant. Ah! malheureux que je 
fuis ! on vient d’aflàtliner mon maître. Il difparut , & 
ce fut fans doute avec cette certitude qu’il avoit de ma 
mort , qu’on le revit quelque tems après à Londres. 
L’Aubergifte & fes domeftiques montèrent aufti-tôt à 
ma chambre , & me trouvèrent étendu fur le carreau , 
percé de quatre baies & de plufieucs lingots : heureu- 
fement il n’y avoit aucun coup décidément mortel. On 
me donna tous les fecours néceftaires , 6c en deux mois 
je fus en état de me rendre à Gènes. J’y fis dans l’au- 
berge la connoKTance de deux Gentils-hommes Efpa- 
gnols. Nous frétâmes deux felouques , l’une pour aller 
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ï la découverte , l’autre pour notre tranfport,, & nous 
rangeâmes la côte pour éviter les rifques de la haute 
mer. Malgré cette précaution, à peine eûmes -nous 
gagné le Parage des Trois-Maries fur la côte de France, 
que deux Brigantins d’Alger forment à toute voile d’une 
cale , & nous croiferent la route de deux côtés , pour 
nous empêcher de débarquer ou de gagner le large. No- 
tre felouque, qui cingloit en avant, avoir paHe cette 
cale fans les appercevoir. Nous fûmes pris & dépouil- 
lés de tout , même de nos habits. Ils firent échouer nos 
felouques hir un ban de fable , au-lieu de les couler à 
fond , difanc qu’ils fçauroient les retrouver , lorfqu’ils 
auroient aflez de butin pour les charger. Vous fentez 
aflurément quelle fut ma trifleflè, en tombant dans un 
aufïï dur efclavage. Je reftois fans reflburce , par la 
perte que je faifois de ma lettre de change de feize cens 
ducats payables à Séville *, heureufement elle étoit tom- 
bé entre les mains d’un efclave Chrétien , qui la garda 
fecretement: car les Corfaires en auroient exigé au 
moins la valeur pour ma rançon. Nous fûmes conduits 
à Alger , où les Peres de la Trinité rachetoicnt al<Mrs des 
Captifs. Je leur dis qui j’étois. Senfibles à mon malheur, 
quoique je fufiè étranger , ils convinrent avec les Cor- 
faires de payer treize cents ducats pour moi , dont cent 
furent délivrés à l’heure même , & l’un de ces Peres 
refta pour gage du relie , jufqu’à ce qu’arrivât le vaiC- 
feau qui apportoit l’argent pour la rançon des Captifs 
qui dévoient être délivrés. Telle ell l’humanité de ces 
bons Religieux , qui engagent même leur liberté pour 
la procurer aux Chrétiens malheureux. Dés que je fus 
libre , je découvris celui qui avoir la boëte de fer-blanc 
où étoient mes p^iers; il me la rendit , ne les croyant 
peut-être pas auffi intérelTants qu’ils l’étoienr. Sur le 
champ j’onris quinze cents ducats au Pere Trinitaire, 
outre la valeur en billet de la fomme dont il étoit con- 
venu pour ma rançon. Le vaiiTeau qu’on attendoit 
n’arrivâ qu’un an après. 11 eft inutile de vous parler 
des differentes choies qui m’occuperent pendant ce 
tems-là. Je vous dirai feulement que j’y fus reconnu 
par un des Turcs , à qui j’avois donné la liberté lors 
de la prife du gros vaiiTeau Portugais , dont Ifabclle 
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vous a parlé. Il fut aflèz difcret pour ne pas me déce- 
ler : car j’aurois perdu la vie , ou l’on m’auroit fait paf- 
fer au Grand-Seigneur ; ce qui m’eût ôté tout elpoir 
de revoir ma patrie. Le Pere Trinitaire partit avec 
tous les Captifs qu’il avoit rachetés , & nous fîmes à 
Valence la proceflion accoutumée dans ces circonftan- 
ces. Chacun fe retira enfuite oû il voulut , portant l’ha- 
bit que vous me voyez. J’arrrivois aujourd’hui à Séville 
pour rejoindre ma chere IfabeUe , & je venois droit au 
Couvent de Sainte Paule , où je devois m’adrefler pour 
avoir de fes nouvelles. Voilà ce qui m’eft arrivé julqu’à 
ce moment heureux , qui alloit devenir mon défefpoir 
& ma perte , fi j’avois éprouvé le moindre retard im- 
prévu. Aufli-tôt Ricarede tira de fa poche la boëte de 
fer-blanc , où étoient les preuves de ce qu’il avoit dit. 
On la remit au Grand - Vicaire de l’Archevêque , & 
plufieurs autres perfonnes de difiinâion , prirent aufii 
communication des papiers. Le Négociant Florentin , 
ancien ami de Corneille , s’étoit trouvé à la cérémo- 
nie. Il demanda la lettre de change , la reconnut , di- 
fant qu’il en avoit eu plufieurs lettres d’avis, & qu’elle 
feroit acquittée le jour même. 

Il eft impofiible de repréfenter ici l’étonnement & la 
joie de toute l’aflèmblée. Chacun voulut embraflèr les 
deux Amants, le pere^ la mere , & le profond filence 
finit par les plus grandes acclamations. Le grand-Vicaire 
pria Ifabelle d’écrire elle-même ces avantures qui font 
encore aujourd’hui le plus agréable loifir de ceux qui 
ont connu la maifon de Corneille. Ifabelle pria la même 
aflembléeàfes nôces,qui fe célébrèrent huit jours après. 
Telle fut la fuite des évènemens qui firent , de la maifon 
de Corneille , l’exemple le plus frappant des jeux de la 
fortune. Que la beauté renverfe des murailles , & s’af- 
fujettifle même les plus fiers conquérans ; ce n’eft pref- 
que jamais que d’une paffion aveugle qu’elle tient fon 
pouvoir. La vertu plus douce & plus tranquille la fait 
triompher avec plus de lenteur; mais fa viftoire eft 
toujours aflurée : cette Hiftoire en eft la preuve. 

FIN. 

. Pag. Il , Lie, d’une faible , &c. lifti , d'une voix faible , &c. 


Digitized by Google 


1 



NOUVELLES 

/ 

ESPAGNOLES 

D E 

MICHEL DE CEE VANTÉS. 

» 

i 

N°. V ï. 



Digiiizàj by Google 



V 


NÔUVE.LLES 

ESPAGNOLES 

DE 

MICHEL DE CERVANTÈS. 

T raduSion nouvelle , avec des Notes , ornée 
de Figures en taille - douce, 

ParM.'LEFEBVRE DE ViLLEBRUNE. 


1 ,' M \ 

LE SOT CURÏEUZ:, 

NOUVELLE SIXIÈME. 



^ P A M. ][ S * 


Chez la Veuve DUCHE S NE, Libraire , rue Siint- 
Jacques, au-deflbus de la Fonraine St-Benoît , 

, au Temple du Goût. 

I , .- t ,11 

M. DCC. LXXVII. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



Digitized by Google 










r 



LE SOT CURIEUX, 

NOUVELLE SIXIÈME- 

J^. Nselme (i) & Lothaire , deux jeunes Ca- 
valiers riches & de la première diftinéHon , avoient 
lié entre-eux une fi étroite amitié , qu’on ne les 
appelloit plus à Florence que les deux Amis. Tous 
deux de même âge, de même caraftère , ils avoient 
cimenté leur union par cette lympathie de fenti- 
mens, qui feule produit la douce alternative d’une 
amitié défintérelTée. Anfelme , cependant , écoutoit 



1 1 ) Le ticre que l'ancien Traduéleur a donné à cette Nouvelle 
^it alFez voir qu’il n’en a pas connu l’elprit s & la ma- 
niéré dont il l’a traduite , prouve évidemment qu’il ne l’a pas com- 
prife. Eft-il étonnant qu’il l’ait abrégée de moitié? Il.eft vrai que 
quelques endroits on peu légers ne s'accordoient pas avec la m<v 
raie farouche do Traduéleur : mais ce n’étoit pas une railôn pour 
défigurer ce morceau & nombre d’autres du Don-Quichote Efpagnol. 
Il valoir mieux ne pas toucher à l’original que de le gâter. Je dirois 
ce que je pente fur le caraéfere & le marche de cette Nouvelle , û 
je n’efpérois bientôt avoir l'occafion de faire mieux connoîrre le 
Don-Quichote qu'on ne l’a connu jutqu’ici. Je me fuis fait 
un devoir de traduire littéralement tout ce qui pouvoir l'être , 
au rifqoe même de ne pas plaire partout, parce que l’on doit 
donner un original avec fes traits caraéfériftiques. Je fêns que 
le flegme Efpagnol ne va pas avec l'efprit fautillaiit ît vaporeux 
du François , qui ne croit pas avoir ri , s’il n'a pas éclaté : mais la 

A iij 
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plus volontiers ce penchant invincible qui nous porte 
malgré nous à l’amour. Une palTion décidée pour la 
chaliè entraînoit Lothaire vers ce noble exercice ; 
mais l’un & l’autre ils fçavoient facrifier leur goût 
particulier & leur plaifir à l’inclination que les cir- 
conliances faifoient prévaloir : de forte qu’Anfelme ' 
n’ccoutoit plus l’amour lorfqu’il falloir plaire à l’ami- 
tié , & Lothaire oublioit le plaifir de la chafTe , pour 
féconder les defirs de fon cher Anfelme. Il fembloit 
que leurs volontés fulTent déterminées par l’harmo- 
nie la mieux concertée. 

Anfelme , éperduement amoureux de Camille , 
Demoifelle de la plus haute naifiance , & non moins 
recommandable par les qualités du cœur , que par 
l’éclat de fes charmes, forma la réfolution de la de- 
mander en mariage. Lothaire , qu’il confulta , loin 
de délapprouver Ion choix , l’engagea très - fort à 
faire les premières démarches, il fit plus; il alla lui- 
mème la demander pour Anfelme , & fut alTez heu- 
reux pour conclure ce mariage. Anfelme , au comble , 
de fes vœux par la pofleHlon de Camille, fe croyoit 
le plus heureux des hommes. Camille n’étoit pas 
moins contente d’avoir Anfelme pour époux. Chaque 
jour elle remercioit Lothaire du bonheur dont elle 
lui devoit la jouiflànce. 

Les premiers jours du mariage s’étoient pafTés 
dans la. joie , dans ces plaifirs bruyans qui dérobent 

>■ -rt ■ ■■ ■•■ t ' ■ ■ > 1 I. I 

ntarclie Efpagnol, plus tranquille & plus grave, a l’arantage de 
faire de profondes impreflions. Celaeû ft vrai, que ceux qui ont une 
fois lu le Don-Quichote , ne l'oublient jamais ; fur- tout fi on l’à lu 
tel que Cervantes l’a écrit. Quant aux endroits de cette Nouvelle, 
que )‘ai cru ne pas devoir traduire littéralement, j’ai travaillé liirle 
fonds de Cervantes , & avec (es feuls matériaux , ne faifant de ré- 
flexions que les Hennes , ou que celles qui (brtoient néceflairemenc 
do fujet. Parce moyen je n’ai rien retranché. Deflouches a fait de 
cette pièce une Comédie fort connue. Le Leéleur verra combien il 
«ft loin de fon original. Ce rvames y a fupérieurement caraélérifé fa 
nation. Deftouches a très • mal peint la (îcnne. Pourquoi ? C’eft que 
ce portrait n’eft pas celui du Fraijfois. 
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à l’Hymen les chagrins & raflbupiflcment lëtargit 
que oà il eft bien -tôt plongé. Lothaire, chez Ion 
ami , s’étoit étudié de toute mianiere à faire les 
honneurs de fa maifon pendant ces jours confacrés 
à l’oubli de tous les maux ; chaque moment étoit 
marqué par la furprife de plaifirs inattendus. Après 
les noces , les vifites & les complimens d’ufage en 
pareilles circonftances , Lothaire parut moins fré- 
quemment chez fon ami , perfuadé en homme hon- 
nête que les vifites doivent fe faire avec plus de 
réferve chez un ami marié. Une amitié fincere , il 
eft vrai , n’eft pas fufceptible de foupçons : néan- 
moins une femme chez elle eft quelque chofe de fi 
délicat, que les parens, les frétés (2) même, à plus 
forte railon les amis , pourroient donner de l’om- 
brage par la fréquence des vifites. Anfelme , loin 
d’approuver la prudence de Lothaire , fe plaignit de 
cette abfence , dont il s’apperçut bientôt. — Çi j’avois 
cru , lui dit-il , en me mariant ne plus goûter avec 
vous que par hazard la douceur de notre ancien at- 
tachement , je me ferois bien gardé de fonger au 

mariage. Quoi? cette mutuelle correfpondance 

de nos efprits & de\ nos cœuri nous aura mérité dans 
le célibat le nom pèécieux des deux jdmis, & vous 
voudrez à préfent qu’une circonfpeâion mal entendue 
nous faflè perdre un titre aufli flatteur ! Non , mon 
cher Lothaire. Je vous fupplie : car vous me forcez 
à me fervir de ce terme ; oui , je vous fupplie de 
venir chez moi comme maître de mon domicile ; 
entrez , fortez avec la même liberté qu’auparavant , 
& comptez que mon aimable Camille n’aura d’an- 
tre plaifir que le vôtre. Sa volonté , fon inclination , 
notre ancienne amitié , la reconnoiftance , tout la 
porte à vous chérir. C’eft ce qui lui rend votre re- 
traite d’autant plus étonnante. Anfelme joignit en- 
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core à cela d’autres inftances avec toute l’énergie de 

la plus pure amitié. 

Lothaire lui répondit avec tant de prudenee & de 
fTi’efle , qu’Anfelme ne put méconnoitre la rare dif- 
ciction de fon ami. Ils convinrent enfemble que 
Lothaire viendroit dîner deux fois la femaine , & 
les jours de Fête, avec Camille. Malgré cela Lothaire > 
s’étoit bien propofé d’être fur la réferve le plus qu’il 
pourroit , par refpefl pour la maifon de Ion ami , 
dont l’honneur lui étoit auîli cher que le fien. Il 
lui dit plufieurs fois , & avec raifon , qu’un homme 
qui a une belle femme doit être auflî prudent fur le 
choix des amis qu’il voit chez lui , qu’attentif aux 
vifites des bonnes amies de fon épouie ; parce que 
la femme , toujours rufée , toujours intriguante , lait 
projetter & exécute aiféraent chez une bonne amie 
ce qui ne peut fe concerter ni à l’Eglife , ni aux 
Fêtes publiques , ni aux Stations , où l’hypocrifie 
conduit fous le voile de la Religion. Quoiqu’il en 
foit , un mari ne peut pas refuler h fon époufe la 
liberté des devoirs de Religion. C’eft donc fur- tout 
aux parens , aux bonnes amies , qu’il doit prendre 
garde. Anfelme fentoit toute l’importance de la ré- 
flexion de fon ami : mais pour l’engager à fé rendre 
à fa parole , il lui répondit : — Je crois , Lothaire , 
qu’un homme marié doit avoir un ami de cœur qui 
l’avertifle du dérangement qui arriveroit chez lui , 
foit de fa part , foit de celle de fa femme. Souvent 
un mari eft aveugle par un excès d’amour , ou s’il 
voit quelque choie , il n’ofe rien dire , de peur de 
paflèr pour un tyran. Il eft d’ailleurs des circonftan- 
ces où l’on eft auffi blâmable de n’avoir rien fait , 
que d’avoir trop fait. L’honneur y eft également 
compromis ; au-lieu que ft l’on peut compter fur un 
véritable ami , on l’écoute alors , on le confulte. 
Comme il voit avec des yeux défintérelTés , il voit 
mieux , & l’on remédie facilement à tout. C’eft 
ainfi que régnent la paix & la bonne intelligence 
dans une famille. Or , où trouverai -je ce fincere 
ami , mon cher Lothaire î Vos égards , votre cir- 
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'^:onfpeôion me prouvent aflèz que je ne puis l’avoir 
qu’en vous feul ( 3 ). 

Lothaire fentit tout le danger de l’inquiétude de 
fon ami , fans en démêler encore le vrai motif. Il 
crut devoir fe rendre chez Camille , comme il l’avoit 
promis. Peu à peu il retarda davantage fes vifites , 
de peur de faire parler tous ces gens défœuvrés & 
ces jeunes vagabonds , aulli peu attentifs It ménager 
la réputation d’une honnête femme que la leur. Il 
étoit riche , fait pour plaire , & l’on eût bientôt dit : 
Que va faire ce jeune homme chez une femme aufli 
belle que Camille î Ainfi , malgré fa naiflànce & fa 
droiture , qui peut-être en enflent impofè à la ca- 
lomnie , il s’abfentoit le plus qu’il pouvoit , prétex- 
tant toujours des affaires indifpenfables , & fe difcul- 
pant avec honnêteté , quelque reproche que pût lui 
faire Anfelme. 

Peu de tems après les deux Amis fortirent enfem* 
ble de la Ville , pour goûter , avec le plaifir de la 
promenade , la douceur enchantereflè de leur pure 
amitié. Anfelme , rêveur , & finguliérement occupé 
du projet le plus étrange , ne put s’empêcher de s’ou- 
vrir à Lothaire. Après une converfation qui n’avoit 
roulé que fur des chofes indifférentes , Anfelme pa- 

< 1 i.= g==y=gfili^j^B==gMea= -T » 

( f ) Sans doute Lothaire croit ce véiitable ami. Quel homme 
plus attentif aux devoirs de l’amitié , de l'honneur ! Tel eft l’aveu- 
glement de l’homme en général } toujours avide , toujours inconfé- 
quent fur fon bonheur , il ne le croit réel qu’autant qu’il peut l’aug- 
menter dans le phyfique comme dans le moral. De-là l’inquiétude 
de l’avarice & ï’enthoufiafme de la fuperftition t de-là les écarts 
étranges de l’amour k'des plaifîrs de la jouilTance. Que manquoit-il 
au bonheur d’Anfelme l La perfuafîon intime qu’il ne pouvoit pas 
être plus grand. Cette perfuafîon fut autrefois le bonheur du Sauvage 
Américain, avant que mille tyrans ravageaient fes contrées indé- 
jiendanres. L’amour n’étoit pas là cette chimere du Cède d’or. Le 
bonheur s'y renouvelioi; avec la jouilTance, ic il étoit aulli grand 
qu’il pouvoit être ; parce qu’on ne le goûtoit qu’au befoin , dans les 
termes de la nature , au-delà de laquelle Thomme ne deCroit , rien. 
On y avoit des amis , parce qu'on étoit homme. 
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roit fe troubler. Il fe tait j puis d’un air embarraff?' 

11 prend la main de Lothaire & lui dit: — Non, mon 
cher Lothaire , l’étendue de ma reconnoiflance n’éga- 
lera jamais les faveurs que m’a faites l’Auteur de mon 
exiftence. Iflu d’un fang illuflre , je fus en rnême-tems 
comblé de tous les avantage; de la nature & de la 
fortune. Mon bonheur pouvoir- il être plus grand ? 
Oui \ mais il ne peut plus le devenir , depuis que je 
jouis de votre douce amitié , & de la compagnie de 
mon adorable Camille : deux avantages ineHimables 
dont je vous fuis redevable , fans pouvoir m’acquit- 
ter autrement que par des fentimens aufli zélés que 
les vôtres. Affurément vo;is me croyez content , fie 
très-heureux. Hé ! qui ne le feroit à ce prix. Vous 
le dirai - je , cependant ? Je fuis fans ceflè dans le 
trouble le plus grand; je ne me retrouve plus dans 
mon propre cœur!.. .. Depuis pluheurs jours je me 
fuis mis en tête une chofe fi finguliere & fi diffé- 
rente de ce que penfent tous les hommes , que je 
fuis moi -même étonné de m’y être arrêté un leul 
inffant. Je me blâme en particulier ; je voudrois me 
taire , & bannir loin de moi cette idée bifarre : mais 
je fens qu’il m’eft aufli impoflible de garder ce fe- 
cret , que fi j’avois formé volontairement le deffein 
de le publier par -tout. Puifque je dois être impru- 
nlent , que ce foit au moins à l’amitié que je m’ou- 
vre fur ce qui me fait rougir d’avance. Je ne doute 
pas que vous n’apportiez tous vos foins pour me tirer 
d’embarras, &, j’ofe le dire, du fâcheux état où me 
met ma réfolution : ah ! puiffe votre affècHon , cher 
Lothaire , porter ma joie à l’excès où la folie a porté 
mon trouble & mon déplaifir ! 

Lothaire écoutoit ce long préambule avec la 
furprile la plus étrange, & toute l’inquiétude d’une , 
ame fenfible , fans deviner à quoi il tendoit. Il cher- 
che , examine ce que veut lui dire fon ami , par le 
trouble dont il fe plaint ; mais plus il réfléchit fur 
le difeours d’Anfelme , plus il s’éloigne de fa penfée. 
Enfin il lui dit: — Anlelme , fortez-moi prpmpte- 
uient du trouble où vous nie jettez vous - même ; 
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c’eft trop bleflèr notre amitié , que de me tenir plu* 
'loi^-tems inquiet , par vos détours, fur l’objet de vos 
delleins. Ouvrez-moi votre cœur , perfuadé de trou- 
ver en moi , ou de fages, avis pour vous rendre îl 
vous-méme , ou de la bonne volonté à féconder vos 
defirs. 

— Eh bien , Lothaire , perfuadé de votre difcrétion 
& de votre intégrité , je vous dirai donc que le del^ 
fein (|ui me trouble eft de fçavoir, fi Camille eft aulfi 
honnête & auill adroite que je le penfe. Je crois ne 
pouvoir jamais compter fur elle , qu’aprés l’avoir 
inife à une épreuve décifive , qui me prouvera la 
pureté de fon cœur , aulfi manifefiement que le creu- 
let prouve la pureté d’un métal ; car , félon moi, il 
n’elt de femmes vertueufes , que parce qu’elles n’ont 
pas été vivement follicitées , ou prifes dans un mo- 
ment favorable. Une femme, au contraire , me pa- 
roit vraiment honnête , lorfque les promeflès , les 
préfens , les prières , les larmes d’un amant affidu 
n’ont pu (4) la.fubjuguer. En effet , quel mérite 
attacher à l’honnêteté d’une femme , à qui perfonne 
n’a jamais confeillé d’être infidelle î Eft-il furprenant 
qu’une époufe reclufe ou timide ne s’écarte jamais, 
fi elle n’en a pas eu l’occafion , ou fi elle eft per- 
fuadée que fon mari, la furprenant en faute , l’im- 
molera a fa ( 5 ) vengeance î Je ne fais donc aucun 
cas de celle qui n’eft vertueufe que par crainte , ou 
faute d’occafions ; mais j’ai au contraire la plus grande 
vénération, pour celle qui, malgré les follicitations 
d’un adroit féduâeur , eu fortie triomphante de mille 
affauts réitérés. Telles font en bref les raifons que 



{ 4 ) Quelques réflexions fort fenfées qui fe trouvent dans ie< 
Contes du Lafca , prouvent que ce ne font pas toujours là les armes 
auxquelles une femme cede la viâoire. Voyez la fin du Conte de 
Sabine & de Zerlino. T. s. de ma traduction. 

( y } Ces vengeances barbares ne font ane trop fréquentes eu 
Efpagne , mais lur-tout dans les Colonies de l’.^méfique Efpagnole» 
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i’avois à vous alléguer , pour juftifier le deflèin que 
j’ai d’cxpofer Camille à toutes ces difficultés. Alors 
fa vertu, auffi vrai qu’un or pur, inaltérable dans 
le feu le plus violent, m’affiirera du bonheur le moins 
équivoque. Or je fçais qu’elle fortira viélorieufe de 
tous les affiiuts. Dès cet inftant-là tous mes vœux 
feront remplis , & je pourrai dire ; J’ai trouvé la 
Femme forte , qu’avoit inutilement cherché le Sage , 
dans le grand nombre qu’il en avoit eu. Si au con- 
traire je me trompois dans la bonne opinion que j’ai 
de Camille, je fçaurai fouffrir avec courage la peine 
que me cauferoit juftement une expérience auffi dou- 
loureufe. 

Je fuppofe donc aétuellcment que toutes les rai- 
fons que vous m’alléguerez pour me détourner de 
cette entreprife foient inutiles, c’eft vous, Lothaire, 
que j’ai delliné à en devenir le conduâeur. Je vous 
donnerai le tems , les lieux, l’occafion , pour éprou- 
ver commodément la vertu d’une ame honnête & 
défintéreflëe : enfin j’éloignerai de vous & d’elle tout 
ce qui feroit ombrage à la conduite que vous aurez 
à tenir 'enfemble. Comme je ne doute nullement de 
votre probité , je préfume que fi Camille fuccomboit 
à vos inftances , vous ne la poufferiez que jufqu’à 
la volonté, loin d’oublier ce que vous devez à l’ami- 
tié & à la confiance \ par-là je ne ferai offenfé que 
dans l’intention de mon époufe , & l’outrage (cra 
couvert du voile impénétrable de votre extrême dif- 
crétion. Quant à moi , je ne lui en ferai jamais rien 
fentir , & je mourrai fans lui en avoir parlé. Ainfi 
mon fort eft entre vos mains. La complaifance que 
j’attends de vous va me rendre la vie. Oui , com- 
mencez fans différer , & que vos foins , votre aêti- 
vicé, vos inftances, vos pourfuites , un peu de har- 
dieffe même , répondent à mes defirs & à la con- 
fiance que je dois à votre arhitié. 

Lothaire interdit , croyant à peine l’entendre , l’avoit 
écouté jufqu’à la fin fans l’interrompre. Il le regarde 
pendant quelques inftans , comme un homme qu’il 
n’auroit jamais vu, & lui marque fa furprife par le 
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.plus grand filence: mais Ton cœur révolté ne peuc 
plus tenir à la contrainte. 

— Sans doute , Anfelme , que vous plaifantez 1 Car 
fi j’euflè pu prcfumer que vous parlafilez férieufe- 
nient , je vous eufle interrompu dès les premiers 
mots que vous avez bazardés. De maniéré ou d’au- 
tre c’en eft trop, & vous me deviez plus d’égards. 
Penferiez-vous ne m’avoir jamais connu , ou ne vous 
connoîtrois-je pas moi-même î Mais c’eft bien vous; 

& la réminifcence me prouve que je fuis aufli le 
même homme que par le pafie. A quel point vous 
êtes-vous donc oublié , pour penfer que je fuis fi peu 
femblable "à moi-même ? Non ; vos propos ne vien- 
nent pas de cet ami avec lequel j’ai fi fort fympa- 
tifé jufqu’ici. Ce que vous exigez de moi , ne devoit , 

Î )as feulement être propofé à Lothaire. Les épreuves 
e permettent dans l’amitié. On doit même attendre 
tout d’un ami; mais s’il exige une chofe injufie, il 
faut la lui refufer. Ce fentiment eft gravé dans* tous 
les cœurs honnêtes. C’eft trop exiger que de deman- 
der le facrifice de l’honneur. Comment donc , Anfelme, 
avez-vous pu préfumer que j’oferois condefcendre à 
votre volonté , dans un projet aufli odieux ? Vous 
defirez que je vous ôte & l’honneur & néceflaire- 
ment la vie , en me flétriflànt par une lâche com- 

plaifance ! Vous déshonorer à jamais! .... Et 

moi l’avoir fait !... . N’en -ce pas nous plonger à 
tous deux le poignard dans le fein î Oferez - vous 
paroitre ? . . . . Et moi, où vous fuirai- je? ... . Où 
me déroberai- je ù mon propre cœur, qui n’a jamais 
eu de vie que par les fentimens les plus nobles. An- 
felme, périflbns plutôt mille fois l’un & l’autre. Soufi 
frez , cher ami , fouflrez que je vous défabufe ; & 
permettez - moi de vous dire , fans m’interrompre , 
ce que tous mes fentimens me dirent fur votre pro- 

5 >ofition. Lothaire fe tait quelques inftans , & reprend 
bn difcours. 

— Revenu de mon étonnement étrange , je ne 
fens que trop , Anfelme , la faibleflè de l’humanité , 
par votre exemple. Il me femble que vous êtes à 
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’ peu prùs dans les mêmes difpofitions que nombre 
(6) d’incrédules qui fe refufent à toutes les preu- 
ves de railoimement qu’on leur apporte, pour leur 
montrer la vérité de la Religion : ainfi , chercher à 
vous convaincre par un enchaînement de propoû- 
tions , qui font plutôt du reflbrt de la raifon que 
du fens intime , ce feroit rifquer de ne pas porter 
la conviâion dans votre efprit. Il vous faut quel- 
ques termes de comparaifon , aifës à fentir , ou des 
exemples dont la julte application fe fafle compren- 
dre comme ce principe mathématique : Si de deux 
fois quatre on ôte deux fois deux , il refera quatre. Par 
ce moyen je vous rendrai les chofes palpables. 

— Je vous dirai d’abord que votre deflein , plus 
mftrement confidéré , me paroit fi fingulier , fi ex- 
traordinaire , que je ne penfe même pas à le traiter 
de fimplicité ou de folie. J’y vois un écart , dont la 
conféquence feroit votre perte infaillible. L’amitié 
doit vous en garantir. Vous me dites , Anfelme , de 
tendre des embûches à une femme retirée , de cor- 
rompre une femme honnête, -de faire des offres à 
une femme défintéreflée , de chercher enfin à fur- 
prendre , à fubjuguer une femme diferete , pruden- 
te , & de ne la conduire qu’au bord du précipice! 
Ignorez-vous que je fuis homme & qu’elle ell fem- 
me î Mais pour me tenir dans les termes de votré 
propofition , fi vous êtes perfuadé que Camille eft 
vraiment telle que vous me la dites , que cherchez- 
vous donc ? Vous ne doutez pas qu’elle ne triomphe 
de toutes mes tentatives 1 Eh ! quel plus beau titre 
lui voulez-vous ? Ne fera ce pas toujours cette mêmd 
' femme adorable î Si elle eft capable de réfifter , elle 
a <iéjà vaincu , ou convenez que vous ne la regar- 
dez pas comme telle , ou que vous ne favez réel- 
lement pas ce que vous voulez. Voilà l’e'cart étrange 
de votre raifon. Si vous, la foupçonnez capable d’une 



(«) Cervantè» parle ici de* Maures qui avoienc poflifdc un* 
(•rande partis dt l'Efpagne. 
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faibleffè , que ne prenez-vous plutôt les mefures né- 
cefTaires pour votre tranquillité. La Religion , la 
bienféance , le devoir de notre état , nous obligent 
quelquefois h des tentatives hafardées. L’efpérance 
d’une fortune brillante nous dérobe l’image des ora- 
ges , des tempêtes , des dangers d’une longue navi- 
gation. Nous pafTons d’une extrémité de la terre à 
l’autre , poulTés par l’honneur & par l’intérêt. Un 
Soldat intrépide ne voit aux remparts ennemis qu’une 
brèche de la larceur du boulet qui va l’étendre mort 
fur la place. Son devoir l’appelle ; U y vole fans 
fonger au péril imminent , guidé par la gloire ou 
l’amour de la patrie. La tentative étoit néceflàire , 
honorable'; il périt, en alTurant la tranquillité de fes 
concitoyens. Son audace n’eft plus témérité , parce 
qu’elle ne pouvoir pas être fuivie de honte : mais 
qu’efpérez - vous de votre réfolution & de ma dé- 
marche ? Si je réuHis , c’en eft fait de vous à tous 
égards ; fi j’échoue , de quel opprobre n’allez - vous 
pas vous couvrir ! Vous perluaderez - vous que ce 
procédé n’aura pas outragé la vertu d’une femme 
refpeélable? Que cherchez - vous Ma gloire, l’hon- 
neur j les richefles J Non certes. C’en la* confiance, 
l’amitié , la vertu que vous voulez compromettre. 
A quels remords ne ferez-vous pas en proie , en fup- 
pofant même qu’il n’y ait jamais d’autre témoin que 
moi de cette conduite. Rappeliez - vous ce que dit 
un de nos Poètes : 

Pour un coeur magnanime 
• Une erreur eâ un crime ; 

Fut - ce même un fecret. 

Par- tout U voit fon jngej 

Et n’a point de refuge 
Contre fon propre coeur, délateur indifcret. 

Iroit - il fe cacher dans le fein de la terre , 

Son crime l’jr devance , & la honte l'atterre. 

— Comment donc vous arracher à cette douleur? 
Non , le fecret , ma prudence ne vous empêcheront 
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{ >as de verfer des ruiffeaux de larmes , des larmes de 
àng , après avoir brifé le vaifleau fragile qu’il fal- 
loir manier avec la plus grande délicatefTe. Un vieil- 
lard fort fenfé confeilloit au pere d’une jeune beauté 
de la garder foigneufement , & lui difoit entre au- 
tres chofes : 

La femme e(l un verre, 

Que Jamais à terre 
On ne f^anroit lâcher 
Sans danger; 

Et contre cent , je gage mille , 

Que s’il tombe , on n’aura de ce vailTeau fragile 
Que pièces & morceaux. 

Laiflèz aux lots 
L’expérience i 

Et comprenez qu'il e(l de la prudence 
De garder 
En nature 
Sans felure 

Ce qu'on ne peut fonder. 

A mon avis , cette Philolbphie 
Aura , je crois , plus d’un approbateur. 

Heureux qui de tout fe dè£e , 

Sans inquiétude & fans peur ; 

. Et vifez au plus lùr. 

Tant qu’il fera des Danaés au monde,' 

Jupiter, en eau d’or, fçaura percer un mur. 

Et dans leurs bras oublier qu’il ell Onde. 

— Lothaire , quoi ! vous voulez que je poflède un 
bien fans en connoître toute la valeur ! Vous me fai- 
tes un crime atroce de ma réfolution , que vous 
me peignez fous les traits les plus noirs ! Et vous 
n’appréhendez pas vous-même de manquer à l’amitié. 
En quoi donc ofFenfé-je Camille, fi je ne veux que 
conftater fon mérite & fa fidélité ? Si elle eft hon- 
nête , fon amour en doit être , je penfe, plus flatté, 

qu’outragé. 


Digitized by Google 


>ÏÔUVEttB SIXIHME» *7 
qu’outragé. Elle 'connaîtra par-Ii le prix que je met- 
<ois à fa vertu. En effet, la confiance avec laquelle 
je vous l’abandonne , ne lui prouvera-t-elle pas que 
je la crois inébranlable f Quelle femme aimable fe- 
roit fâchée qu’on connût tout fon mérite? Cet abandon 
de ma part n’a donc rien que de glorieux pour elle S 
Une préemption favorable a quelquefois fait un héros 
d’une ame médiocre : ainfi , fuppofez que Camille 
pénétré mes vues, elle ne. peut qu’en concevoir plus 
d’eftime pour elle-même. 

— Anlelme , votre illufion eft des plus étranges ; 
& je vois qu’il ne faut pas railonner avec vous. Fai- 
tes attention à cet exemple. Suppofons qu’un heu- 
reux hazard vous eût rendu poffeffeur d’un diamant 
du plus grand prix , croiriez - vous agir en homme 
fenle , ü vous le mettiez fur une enclume , pour 
l’effayer à grands coups de marteau , fans avoir au- 
cune raifon de douter de fa valeur ? En vous ac-' 
eordant qu’il réfifiât à l’épreuve inconfidérée , lui 
ajoûteriez vous un nouveau prix î Non , certes. S’il 
fe brifoic n’en perdriez-vous pas une riche fortune ï 
Imaginez - vous donc à préfent que Camille eft ce 
précieux diamant , fit félon Vous , & félon la com- 
mune renommée; &c que vous avez tout intérêt de 
ne pas la foumettre 11 l’expérience imprudente. Eii 
réfiflant elle n’a que fa même valeur; en fuccom- 
bant.... Ah! cher Anfelme, ne vous en ai-je pas 
■affez dit pour vous repréfenter l’état affreux que 
vous vous préparez li l’un & à l’autre. La convic- 
tion intime que vous aurez de là faibleflè fera pour 
voiw un glaive à deux tranchants, qui vous tiendra 
dans de continuelles angoiffes, & contre elle un verre 
qui augmentera la moindre de ces erreurs inévita- 
bles à l’humanité , & n’en fera plus que des crimes 
à vos yeux. Dans ce cruel état vous fer^z un vau- 
tour infatiable , qui vous dévorerez vous-même , & 
vous anéantirez enfin dans le plus horrible déléfpoir. 
Une femme honnête, à qui l’on marque de la con- 
fiance , apprend par cela leul à fe refpeâer , & quel- 
quefois une vertu peu folide en elle -même devient 
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■inébranlable par la bonne opinion qu’on en a, Puit 
que dans nos mœurs faftices nous n’avons plus d'iion- 
neur & de vertu que par l’opinion, confervez donc 
'cetre opinion que vous avez du mérite d’une aima- 
ble époufe , & elle vous fera toujours chere. Vous 
n’ignorez pas que la femme eft un être rempli de 
■faibles par fon organifation même ; que loin de l’ex- 
pofer à broncher , hélas ! elle ne tombe que trop 
iouvenCt .... Il faut au contraire lui ôter tous les 
obftacles & la moindre occafion de chute, afin qu’elle 
fe maintienne dans ce dégré de perfection , dont elle 
eft fufceptible. De-li nait cette opinion avantageufe, 

3 ui feule peut répandre l’aménité , la confolatioft 
ans nos cœurs , & la tranquillité dans nos efprits. 
“Les Naturaliftes nous parlent de l’hermine en 
des termes propres à vous rendre plus fenfible ce 
que je viens de vous dire. Ce petit animai a la peau 
blanche comme neige. Lorfque les ChafTeurs veulent 
le prendre , ils ufent de ce ftratagême-ci. Dès qu’ils 
fe font alTurés du lieu de fa retraite , & des che- 
mins par oi il s’y rend habituellement , ils embar- 
raflènt les paffages avec de la boue , épient le petit 
animal, qu’ils fuivent jufcju’à ces obftacles. Là l’her- 
mine s’arrête , & fe laiflè prendre , plutôt que de 
paftèr outre , au rifque de falir la blancheur de fa 

Î »eau , qu’il préféré à fa liberté, à fa vie même. Une 
emme qui joint une folide vertu à un extérieur 
aimable & honnête , jette encore plus d’éclat que 
ce petit animal; mais il faut à fon égard tenir une 
conduite toute oppofée. Comme fon éclat ne lui 
vient que de fes ientimens , un homme jaloux de 
lui conferver cette valeur , infiniment plus eftima- 
ble que des charmes paflTagers , doit l’éloigner du 
tourbillon des plaifirs , de cette foule d’amis incon» 
■fidérés , qui ne lui feroient une cour aftidue que 
pour la flétrir £c la perdre infailliblement. Il éloi- 

f 'nera d’elle l’ombre même du vice , pour ne lui 
aifîèr appercevoir que les charmes de la vertu & 
l’avantage d’une bonne réputation. Avec la confiance 
tMcme la mieux fondée , il faut un œil attentif, parce 


\ 


Digitized by Goo<;li 


Ï70UVEttE. SlXtEMÈk 




‘qu'une femme n’a pas toujours d’elle-même ûflèz de 
torce ou de, prudence pour éviter la furprife , oiK 
vaincre les difficultés. Il en eft auffi d’une femm» 
comme d’une glace , que le moindre foufle ternit»' 
Il ne faut en approcher que comme d’une relique^' 
fans y porter la main, t’igurez-vous encore que c’elï 
une rôle au milieu d’un parterre , à laquelle le pr»- ^ 
priétaire ne permet pas de toucher , quoiqu’il ac-' 
corde d’en voir la riche parure , & d’en fentir l’odeuc: 
-délicieufe. 

Je crois vous avoir fait aflez fentir ce à quoi vous 
m’expofez moi-même. Pour qui paflèrai-je aux yeux: 
de Camille , fi je me rends à votre demande ? Sous 
quelles couleurs fe peindra-t-elle le procédé que je 
tiendrai envers elle? Procédé fi étrange à fa can- 
deur , à fon innocence , à ce que je me dois ! N’efi-ce 
pas fuppofer qu’elle & moi nous, nous fommes mon« 
très aflez légers pour nous foupçonner l’un l’autre ca- 
pables d’une démarche inconféquente î Et fans l’avoir 
léduite , ma première tentative ne la couvrira- t-elle 
pas de honte î Or Camille une fois déshonorée , ne 
î’êtes-vous pas auffi , que vous l’ignoriez ou non ï 
Car le mari Sc la femme ne faifant qu’un (7) tout. 




{ 7 ) Te paflë ici quelques lignes que Cervantès a confacré à des 
TÊfleiions faites pour l'Efpsgne. Cervantès s’y occupe du Sacrement 
Mariage , & prétend prouver par-là que l’homme & la femmci- 
ne font qu’un tout individuel. Ses raifbnnemens (ont aud! con- 
cluans que celui qu'a fait Mallebrancbe, pour prouver la même 
choie. Voici l’argument de ce profond rêveur, dans /a rcckercht 
it la vtrhi : « Eve mange de la pomme , peche , & ne s’aj>- 
» perçoit pas de (a nudité , ne fêne encore aucuns remords. Elle 
v> en donne à Adam t il en mange, & tous deur ils rougidène de 
» (ê voir nuds. Pourquoi donc Eve n’a t-elle pas éprouvé ce fenti- 
» ment de honte , après en avoir mangé feule t C’eff que le tout 
M n’avoit pas encore péché ". Réflexion fort pienfe , (î l’on veut t 
mais qui ne pouvoir fonir que d’un cerveau Creux. Si Mallebrancha 
«voit eu Eve à cété de fon bureau , 41 auroit probablement fait de phu 
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une même chair, unfeul être, une partie n*en petit 
être iéfée, que l’autre ne foit en même-tems offen- 
fee. Voilà pourquoi l’inconduite d’une femme mé- 
rite à fon époux un nom qui le flétrit avec elle. 
Non, je ne troublerai pas cette paix de l’ame, dont 
jouit aâuellement Camille, Je ne révolterai pas con- 
tr’elle , contre vous , contre moi fon efprit, en vou- 
lant exciter dans fes fens une fermentation tumul- 
tueufe. Qu’elle jouiffe cette ame innocente! qu’elle 
jouiffe hcureufement dans vos bras , & avec votre 
eftime , du triomphe alTuré de fes charmes & de fa 
vertu, & connoiflTez -en mieux le prix! Qu’elle 
ignore la rufe de la féduâion & les horribles fuites 
a’une lâche défaite. Si jamais fes flammes prennent 
un autre cours que celui "de votre bonheur , non , 
ce ne fera pas Lothaire , qui d’une main coupable 
aura éteint les feux facrés de Vhymen, pour allu- 
mer ceux d’un libertinage fcandaleux. ConnoilTeas 
votre délire, ma franchilei oui, plutôt que d’être 
l’inftrument de votre déshonneur , de celui de Ca- 
mille-, du mien , enfin de notre perte commune , 
je facrifie pour jamais l’amitié , la confiance , l’ef- 
time au cri de ma confcience. 

Lothaire fe tait. Anfelme , confus & tout trou- 
blé ,' refte quelque tems dans le plus morne filence. 
Il ofe enfin répondre : — Vous avez vu , Lothaire , 
l’attention avec laquelle je vous ai écouté. Vos rai- 

M i — -rrr ~ ■ .mi » 

)oli$ rêves. Une Philofophie prariqoe nous a prouvé la vériic de ces 
Vers refaits par Ducercéau. ' 

Quand tm nuii , quand une femme , ' 

Unis d’intétctt 8c de voeux, 

Ne font qu’un coeur, ne font qu’une ornes 
Il n’cll pas d'état plus heureux. 

Mais dans l’union conjugale , 

Si l’on en croit nombre d’entr’ettx, 

C’en la pierre philofophalc 
Oc u’-ûtre qu’un , quand on cil deu^ 
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(bnnemens , vos exemples , vos réflexions , cçt air 
décidé, me montrent combien vous fentez le prix 
de l’aoîitié. J’avoue , ^’en m’écartant de vos avis 
pour fuivre mon deflèin , je fuis mon bonheur , & 

Î |u’il eft. pollible que je me creufe un précipice. Cela 
uppofé , ne me confidérez à préfent que comme 
une femme qui , poulTée par une bifarce ( 8 ) /no* 

■ » H' , V ( P ' I . 

( S ) Appétit abfarde des femmes , & qui fouvent leqr fert de 
prétexte dans leurs groU'eües, ppur fe livrer à de petits goûts, done 
elles n’ofent parler en tout autre tems. .. 

Alcandre , parlant de fa cinquième femme , expofe ainfi ces ap> 
pétits innocens , dont nos femmes du bon ton fe font on mérite.N* 
Utor reprochons rien : c’efl le mari qui paie tout. 

Un ami forcené , que le Ciel le confondir^ 

Après tant de chagrin» me proposa Grypho t 
C'en , dit - il , tan parti , li tu veux fuir le monde. 

Geypho ne veut que TÎTte, & ne boit que de l’eau» 

Coutbé par le» foucis & le poids du ménage, 
l’eus regret de mourir fans lailtcT d’héritier. 

La vieUlelTe déjà lillonnoit mon vil^c, . , 

le .pris donc le parti de. mec mettre au métier. 

Ma nouvelle compagne , à mes voaix attentive ^ 

^ Sentit l’aident dçfir qui. m’cmbcàfoit les fen» i 
peignant alors de fuivre une ardeur, audi vive» . 

Elle eut pour moi les foins les plus intérelTans. 

Déjà l’on me parloit de» travaux, de Luciue , 

Un défit abfochoit cinq ou fix tourtereaux: 

Mais fa votacité, méprifant.ma cuifinc, 

Ne ttouvoic plus de goût qu’aux plu» rare» oifcattXi.. 

Une doùlcuc nouvelle, en fes flancs répandue, 

Nf pouvoir s’appailét qu’c» buvant du Tokai._ 

Son etlomac , trouble par une bile aiguë » 

' Vouloit de rhipocras ppur calmée Xon.-( * ) Aofars. 

De l’eau dini fon état n’étoit plus à la mode; 

G/ypho, pour fon malheur, n’en avoit que trop bu K 
Etoit - ce un crime enfin de changée de méthode ! 

C’cll aiofi que Caton téchauffoit £> vertu. 

‘I ■ i 

Padbns l’octographe , la rime y efl. 

[**] HarraïuT ü prijei Caionif f*pi nun eali'IJTt vûtuf. Horat. 
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lade , mange plâtre , cendre , charbon , & tout co- 
que fes délits capricieux lui fuggerent de plus ab» 
lurde. Il ne s’agit donc pas de me contrarier ouver- 
tement , mais d’ufcr d’artifice pour me guérir de 
cette efpéce de manie que vous me reprocnez avec 

SouTcnt pour m’ibufcr on divoroit ti paille > 

£e pendant mon abrcnce on grugeoie tout mon £nilt} 

Ou telle qu*un Milan , gouvernant ma volaille ^ 

Gtypho mangeoit le jour , & mminoie la nuit. 

Xe facile fuccés de ce fin ftraragéme y 
Mettant ma cinquième au fait de mon humeur y 
On venoît m’embraflet, me drfant: ci Que je t’aime t 
•> Qu’une femme efl beureufe avec un fi bon cœur u t 
X’cnlaut que j’attcndoij , apte» tant de dépenfe > 

' , £toulla datu le fein, qui déjà le ptelTuic: 

Ainfi périt , dit • on , ma plu» cbetc efpérance ; 

Mais ce n’etoit qu’un jeu dont (an m’èbloniflbie> 

Gtypho, fut mon amour un peu trop afititècs ^ 

A ma table dès-lors ne voulut tien toucher. 

Sa &im fafiidieufe , à mes yeux modérée , 

Ne m’en coûtoit que plus fut le choix du mangen 
On Uvouroit (ans moi les tourtes les plut fines , 

Vin, café, chocolat, bifeuits, fucre, liqueur. 

Confitures, nifins, brignoles, avelines ; 

£t quand j'étois à table on avoir mal au coair 1 
Ces délices, bientét n’ayant plus de pareilles. 

Je ptiai , conjurai , menaçai s mais en vain. 

X’appétit déréglé d’un ventre (*) fan, oreille,, 

Coodamnoit ma prudence & bemoit mon chagrin 
Quand Hercule en mon champ, quatre fois par année,. 
M’auroit en. un diner dévoré deux boeufs ( * * ) gras , 

Auroit-je autant perdu qu’avec cette infenfie. 

Qui m’en dijfipoit vingt , (an, Caire un feul repas? 

Mou état balançoit , Sic, * 

£pùre anonyme , mjf, fur Ut Ttmmru 

{*) Caton l’ancien, Kprochant aux Romains leur intempérance, finit» 
en difant : n. Mais j’ai beau parler à un ventre qui n’a pas d’orcUlca ss» 
flutarq. Diu tiQuHti , S. Caton. 

( * * ) Voyez les Coiomenuceuu de Callimaque. ' 
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qwlque ratfon. Or je penfe que vous y parviendrez 
aùféinenc , fi vous commencez par folliciter feulement, 

Camille avec plus d’indiflërence que de chaleur.. 

Comme je ne la crois pas alfez flexible pour fe ren- 
dre à la première attaque, cette démarche feule me- • 
contentera ; vous aurez fût quelque chofe en faveur.- 
de l’amitié , & vous me rendrez à moi-même , d’au- 
tant plus que tout l’honneur fera encore dé mon.i 
côté. Une bonne raifon qui doit vous engager à 
cela , c’elè que vous m’empêcherez ainfi de m’adref- 
fer à d’autres , avec qui je courrois peut-être dé- 
plus grands rifques. Je fuppofe que cette première 
tentative vous mette au plus mal dans l’efprit de- 
Camille ; peu importe pour le moment. Dés que 
nous ferons alTuré de fa droiture , il fera très - aifé 
de la déperfuader fur votre compte , en lui décou- 
vrant avec prudence le vrai motif de notre artifice , 

& fon bon cœur la ramènera aufli promptement 
qu’elle aiira été offenfée dès l’abord. Puifque v vous 
rifquez fi peu pour me procurer cette fàtisfaÜion , ^ 
n’envifagez plus aucun inconvénient. Commencez 
feulement , & je fuis fatisfait; ou , je vous le ré- 
pété , je m’adrelfe à un autre : c’eft un parti pris. 

Lothaire, qui le voit fi décidé, Ae fçait plus que- 
lui dire , pour le détourner de cette entreprife m- 
fenfee. Il craint qu’il ne s’en ouvre à d’autres. De * 

deux maux, penfe-t-il, il.faut éviter le plus grand., 

— Oui , lui dit - il brufquement , je me rends , An- 
felme , & je conduirai les chofes de maniéré , que 
fans révolter Camille , vous foyez entièrement fa- 
tisfait. Sur - tout que perfonne «ne le fçache , & je 
commence quand il vous plaira. Anfelme le remer- 
cie, en l’embraflànt avec toute l’exprefiîon de la, 
plus tendre amitié. — Ah ! Lothaire , quelle feveur 
vçnez-vous de m’accorder ! . . . . Eft-il bien vrai que 
je puis compter fur vous? & fentez-vous bien tout. 

le prix de ma confiance ? C'eft Camille ..... 

Oui Lothaire , c’efi Camille -, c’efi votre amie • 

qui va être. témoin, étonnée même de votre réfer-. ' 

Vfi , & de l’étendue du refpeét que vous avez pour une»; 

B iv 
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honnête femme ; & c’eft vous qui convaincrez I»; 
femme de votre âmi , non de la faiblelTe de foa 
fexe, mais de fa vertu inébranlable, & du cas in- 
fini qu’en fait fon époux. 

— Ils arrêtèrent donc , que le lendemain au plus 
tard il falloir mettre la main à l’œuvre. — Lothaire ,, - , 
vous aurez toutes les commodités convenables à nos 
vues. Vous ferez leul avec elle, & je vous remet- 
trai l’argent , les bijoux que vous devez lui préfen- 
ter. Ecrivez-lui fur-tout quelques Vers \ n’y épargnez 
pas fes Jouanges. Je ferai même ces Vers , s’il le faut. 
Tout eft gagné auprès d’une femme , dés qu’on s’eft 
afluré de Ion petit amour-propre. Mais marquez lui 
d’abord beaucoup d’eftime pour moi. Car c’eft par 
fes louanges que vous me donnerez , que vous lui 
ferez goûter celles qui la toucheront perfonnelle- 
ment. Alors perdez-moi de vue peu à peu , en vous 
faifant un mérite d’avoir fçu lui plaire: le refte n’eft 
plus rien pour un homme adroit. 

— Lothaire confentit à tout; mais il penfoit bien 
différemment. Ils revinrent enfemble à la Ville. Cha- 
cun fe rendit chez loi. Camille étoit dans la plus grands 
inquiétudede l’abfence trop longue d’Anfelme. Jamais il 
n’étoit rentré fi tard depuis Ion mariage. Lothaire , 
auffi inquiet de la réufljte de cette tentative çriti- 
que , que fon ami paroiffoit content des promeffes 
qu’il lui avoit faites , le jette fur fon lit, paffe toute 
fa nuit à rêver à ce projet extravagant , & aux moyens 
de l’exécuter fans offenfer Camille , dût - il tromper 
le Curieux infenfé. 

Le lendemain if vient dîner chez Camille , & 
en eft reçu avec cette aft'êâion d’une ame tendre de 
honnête. L’exemple de fon mari étoit une leçon pour 
cette chafte époufe , qui ne voyoit dans Lothaire qus 
le fidele & inféparable ami d’Anfelme. Après le dî- 
ner , — je fors , dit Anfelme ; ainfi , mon ami , reftez 
avec Camille pendant le peu de tems que je ferai 
dehors. Dans une heure je fuis ici. — Pourquoi donc 
lortir ainfi î demande Camille. Que Lothaire vous 
accompagne. Je fuis fûre qu’il le fera volontiers. — 
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Non , ma chere Camille ; Lothaire ne viendra pas 
avec moi. Je > veux qu’il vous tienne compagnie» 
d’ailleurs c’eft pour une affaire que je ne puis faire , 
que moi fêul : fur'tout ne quittez pas Lothaire. Cela 
ne feroit pas honnête. C’efl notre ami : ainfi , point» 
de fcrupuie. Camille, fans répliquer , fe rendit h fa • 
volonté. L’on étoit encore h table. Les domeltiqucs , 
occupés à dîner , les laifferent feuls. 

Lothaire étoit donc dans la pohtion oCt le dclîrois , 

fl ardemment Anfclme , & devant une ennemie , 
dont les charmes euflènt rehverfé les plus forts rem- 

f >arts. Il fe déficit trop de lui - même pour hazarder 
e mot le moins équivoque. Il finit de dîner , fe 
jette fur un fauteuil , & demande excufe Camille , 

■ difant qu’il fe fentoit envie de dormir. — Seigneur , 
lui dit - elle innocemment , vous repoferez mieux 
fous le pavillon de l’Eftrade \ paffez-y , je vous pries 
•— Madame , je vous remercie i je me trouve très- 
bien ici. Bientôt il s’endort jufqu’au retour d’An- 
felme , & Camille va faire la fiefle dans fa chambre. 
L’èpoux arrive, le voit endormi, monte à l’apparte- 
ment de la femme. Elle dormoit aufîi. Comme An- 
felme avoit un peu tardé , il préfume qu’ils ont ea 
lieu de fe parler , & qu’enluite ils fe font livrés au 
fommeil. Il attend avec la plus grande impatience 
que l’ami fe réveille , pour fortir avec lui , & fça- 
voir enfin quel fuccès il avoit eu. Lothaire fe ré- 
veille , fait bonne contenance , & tous deux ils fer- 
rent enfemble. — Eh bien , Lothaire , que dois- je 
efpérer de vos foins. Camille fléchit-elle ? — Vous 
allez un peu vite, mon ami. Ce n’cft pas dans un 
premier entretien que je puis m’ouvrir fur mes vues. 

Audi me fuis - je contenté de louer fa beauté, que 
par - tout on ne parloit que de fes charmes , de fa 
décence , de fes yeux , ou l’apiour venoit tremper 
tous fes traits , de ces joues où les grâces à l’envi 
verfoient tous les appas de Flore , de ce fein où 
la mère des Amours fembloit avoir établi fon trône. 

A ces derniers mots Camille a rougi ; je me fuis tu 
quelques inûaas. Je l’ai regardée \ elle a comme voubt 
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(burire , & m’a quitté fans me répondre. C’eft ainiri.^ 
je penfe , qué je devois m’y prendre pour l’amener- 
au point de m’écouter une fécondé fois avec plaifir.. 
Ruions avec lenteur. Une rufe mal-adroite choque 
plus une femme qu’une injure.^ 

Anfelme , très- content , lui promet que tous les. 
jours il aura la même liberté. — - Ne fortirois - je- 
même pas du logis , je fçaurai me dérober par quel- 
ques prétextes pTaufibles pour couvrir notre artifice , 

& vous en lailfer manier commodément tous les 
relTorts. Plufieurs jours fe paflent ainfi. Lothaire , ex- 
trêmement réfervé devant la jeune époufe , affuroit 
au mari que jufques - là il n’avoit pu tirer d’elle 
aucun aveu , dont il efpérât fe prévaloir, — Non ; 
le moindre efpoir elle ne me le donne pas. Si je 
me lâche avec un peu plus de hardielTe que les pre- 
miers jours , ce n’ell plus par \in fourire qu’elle ré- 
pond à la liberté de mes propos^ fur le champ elle 
le fâche , me menace de vous le dire , & je lui vois , 
les larmes rouler dans les yeux. Sans doute que ce 
n’eft que notre ancienne amitié qui l’a empêchée 
jufqu’ici de me congédier. — Bien ! mon cher Lo- 
tliaire. Elle a réfifté, dites-vous , aux paroles. Voyons 
Tl elle tiendra contre une manœuvre , qui ne man- 
que guère fon effet auprès des femmes. Demain je 
' Vous donne quatre mille ducats que vous lui offri- 
rez : qu’elle les accepte ou non. Vous en aurez en- 
core autant pour lui acheter des bijoux. Une belle 
femme aime affez ordinairement à voir réfléchir fa 
beauté dans les feux du diamant. Il faut cela pour 
briller dans les bonnes fêtes. Je fuis fûr qu’elle les 
acceptera de votre main , parce qu’elle fçait com- 
bien Je vous connois droit. Si elle réfifte à cette 
tentative, je m’arrête, & vous promets de ne pas 
vous importuner davantage. — Anfelme , je fuis hom- 
me de parole. J’ai entamé l’affaire , & je la fuivrai ^ 
quelques foins qu’elle me coûte; ferois-je même fûr 
de ne pas réuflir. 

— Lothaire reçoit l’argent ; ce qui l’embarrafïâ 
beaucoup: car il ne fçavoit plus comment s’y prendrfl: 
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pour en impofer i fon imprudent ami. Enfin il fe 
réfout à çonfirmer ce qu’il avoit avancé. Camille 
^ devoit être , félon lui , aulTî ferme contre les préfens 
que contre les propos féduifans & contre tout le 
tangage de l’amour : qu’ainfi c’étoit en pure perte 
qu’il avoit fait de nouvelles tentatives. Telle étoit la 
réponfe qu’il préparoit aux follicitations d’Anfelme. 

Mais l^mprudent s’étoit creufé lui-même un- pré- 
cipice , & fa témérité vouloir qu’il y tombât. Un 
jour qu’il avoit lailfé Lothaire avec Camille , il crut 
devoir s’alTurer de la fidélité de fes rapports. En- 
fermé dans une chambre , où perfonne ne le foup- 
çonnoit , il regarde par un trou , prêtant auffi une 
oreille attentive à leur converfation. Lothaire , en 
une demi-heure qu’il étoit refié avec Camille , n’avoit 
pas dit un feul mot , & avoit toute la mine d’un 
homme qui ne vouloir même pas lui parler. An- 
felme conclut avec raifon de ce filcnce , que les 
rapports de fon ami étoient autant de détours. Auffi- 
tôt il fort à bas bruit de fa chambre , fait deux ou 
trois tours , & vient frapper à la porte , demandant 
Lothaire en particulier. — Quelle bonne nouvelle i 
mon cher Lothaire. De quelle trempe eft aâuelle- 
ment Camille ? Toujours auffi ferme , fans doute ? 
— En douteriez - vous î ... . Non; jamais marbre ne 
fut plus dur , & je ne pouffe pas plus loin. A peine 
lui ai-jé dit un mot fur cet objet, qu’elle s’emporte, 
comme de jufle raifon , & me traite fans ménagement. 
— Ah ! Lothaire . . . Lothaire . . . que vous entrez 
mal dans mes intérêts ! Sentez - vous fi peu l’étendue 
de ma confiance ?... Oui , je viens de vous exami- 
ner par un trou , & vous n’avez pas dit un mot à 
l’objet que^’é veux adorer fans réferve & fans crainte. 
Que dois-je penfer à préfent de vos premiers entre- 
tiens ? Si je ne me trompe , vous voudriez m’en 
faire accroire , & m’empêcher de favoir ce que je 
découvrirois par le moyen d’un homme moins ti- 
mide ; car je n’ôfe attribuer votre diffimulation ù 
la mauvaife-foi. 

11 'n’ea fallut pas davantage pour couvrir Lothaire 
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de confufion., A l’inftanr , comme indigné d’étre 
convaincu de menfonge : — Oui , Anfelme, je voue 
jure de vous iàtisfaire pleinement ; obfervez , écou- 
tez , épiez -moi, vous me trouverez fincère. Repor 
fez-vous. déformais fur. ma parole. Mes foins, & 
peut-être mes fuccês , vous prouveront que je fais 
me juftifier d’un reproche. — Je vous crois donc à < 
préfent , Lothaire ; & , afin de vous donner plus beau 
jeu , je me retire dès aujourd’hui pour une huitaine, 
à la campagne d’un anii , près de l’Aldée voifine. 
On me demandera vers le fpir , fous prétexte d’une 
affaire des plus importantes , & Camille lira elle- 
même la lettre que je vais faire écrire. Adieu donc 
d’ici à ce tems-lh..Je vous crois homme j j’efpére 
que vous m’en donnerez des preuves. Ils fe quittent. 

Sot curieux ,. époux imprudent, mal-adroit ami, 
que fais-tu ? que prétend^tu ? tramer tou déshon- 
neur ! . . projetter ta perte !.. & te précipiter fi in-» 

' confidérément. ! Camille eft fidelle , fage , tranquile ; 
n’a d’autre but que de te plaire : tu la polledes fans 
partage ; rien ne trouble ton plaifir. Elle ne ports 
*pas une feule de fes penfées au-delà de tes murs. 
Tu fais, toute fa félicité : tu moiffonnes des appas , 
des charmes qui renaiffent aufli, fouvent que tu 
en jouis; & tu demandes s’il eft réel!... s’il 
eft vrai!.. Tu exiges de la fragilité de fon fexe la 
fiabilité que la Nature lui a refufée , même poui< 
ton avantage , pour la multiplication , la variété , 
l’aménité de tes plaifirs. N’eft-ce pas tout perdre, 
que de vouloir l’impoffible , comme te le dit un du 
nos Poètes : 


Dans la mort je cherche la'vie* 

La lancé dans la maladie i 
Dans la prilôn ma libercé , 

L’équité dans Ia perhdie , 

Et mon elTor dans ma captivité: 

Mais, dans ma frivole elpérance. 

Sort, dont je n’attends déformais aucun bien;. 
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A décidé, pour punir l’imprudence. 

Qu’en voulant l’impolGble , on ne m’accordic rien. 

Anfelme dit ï fon époufe les râifons qu’il avoît 
' de s’abl'enter pour quelques jours , la prévenant que 
fon ami viendroit pendant ce tems répondre aux 
affaires de la maifon. — Vous le traiterez fans doute 
comme 'fi j’étois de la compagnie ; je me repofe fiir 
votre prudence. Camille reçut cet ordre avec cer- 
taine contrainte , tant il eu vrai qu’une ame ver- 
tueufe craint même jufqu’aux apparences du mal. 
— Anfelme, lui dit- elle, faites donc attention qu’il 
n’eff pas de la bienféance qu’un autre prenne votre 
place à table ; & ne me croiriez - vous pas en état 
de conduire votre maifon ! Au moins devez - vous 
mettre une fois ma capacité à l’épreuve. Vous ver- 
riez que je ferois peut • être encore plus que vous 
ne l’attendiez dewnoi. — Camille , telle eft nia vo- 
lonté. Vous ferez , je penfe , aflèz honnête pour ne 
me rien objeéfer de plus. — Oui , Seigneur, comptez 
fur moi, quelque chofe qu’il en coûte à mes fenti- 
mens. Il part, & Lothaire fe tend te lendemain 
à dîner chez Camille. Il y eft reçu comme il l’avoit 
toujours été. Même prévenance , même amitié. Mais 
la jeune époufe eut loin d’avoir toujours auprès d’elle 
quelque Domeftique^ fur- tout une fille dê chambre 
appellée Lconelle , qu’elle aimoit particulièrement. 
Cette jeune fille avoit été élevée avec elle dès fa plus 
tendre jeunefle , & Camille , en fe mariant , n’avoit 
pas voulu qu’elle la quittât. 

Les trois premiers )ours , Lothaire fut également 
lilcncieux , quoiqu'il eût eu aftez d’occafions de s’ou- 
vrir lorfqu’on deffervoit ; ce qui fe faifoit en dilt- 

Î ence , draprès les ordres que Camille avoir donnés. 

,es Domeftiques difparaiflbient alors , excepté Léo- 
nelle , qui dinoit avant les autres , afin de ne pas 

Î iuitter fa Maitreftê' après le repas. Cependant la jeune 
uivante , que certain plaifir fecret demandoit quel- 
iquefois ailleurs, n’etoit pas aftidumenc auprès de 
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Camille. Il fembloit même qu’elle voulût mettt-e i 
profit le tems favorable que lui donnoit l’abfence 
d’Anfelme , pour fe dédommager de la gène oû elle 
^ étoit lorfqu’il fe trouvoit au logis. Lothaire , pendant 
ces infians^là , fe voyoit en pleine liberté; néanmoins 
Lothaire fe taifoit. L’extérieur décent de la jeune 
époufe , fon air impofant , fon maintien réfervé , le 
devoir de l’amitié, la droiture naturelle de Lothaire, 
tout enfin fembloit lui faire perdre de vue l’excès 
de folie de l’époux , pour le contenir dans les bornes du 
refpe£l& de l’honneur. Qu’eût cependant fait tout autre 
que lui?... ce qu’il'fit, & ce qu’il ne pouvoir plus 
éviter. En effet , la vertu impofante de Camille étoit , 
ornée de trop de charmes pour ne pas parottre plus 
aimable que févère. Lothaire le prélunia ; c’en fut 
aflèz pour triompher. ' 

Pendant ce filence des premiers jours, les yeux 
la détailloient jufqu’à la moindre nuance. Des traits 
capables de percer une ffatue de marbre , fe fuflènt* 
ils émouffes contre un cœur oû brûloient tous les 
feux de la jeunefle ? contre le cœur de Lothaire!.» ' 
Non ; s’il étoit reffé dans le filence , il ne s’étoit que 
trop fouvent dit à lui même : — Camille , que 
Vous êtes adorable ! Et pourquoi le devoir de l’ami- 
tié n’eft-il pas ici d’accord avec l’amour ! Me 

tairai-je plus long-tems î Cruelle alternative » 

Anfelme, à qui abandonnes -tu ton époufe ? à ton 
ami !... Mais qu’eft cet ami?... Ah !je ne le fens 
que trop. Oui , je vais m’abfenter pour jamais. Mais 
quefens-jei... Non, Camille ... non ... j’ai trop de 
plaifir à vous contempler... Quelques reproches que 
me faflê l’amitié , l’oubli me lemble trop jufte pour 
ne pas céder à l’impulfion de mon cœur. Ah ! cruels 
raifonneurs , taifez-vous auffi long-tems. fous les 
veux de Camille , & vous fentirez votre faibleffè... 
Cruel ami ! oui , tu m’as rendu coupable ; c’eft ta 
folie & non mon infidélité qui a fait mon crime. Que 
dis -je ! fuyons, il eft encore tems, & qu’à ce prix 
l’amitié foit à jamais pour moi la paffion la plus 
cruxuQclic»»#* Non.... Camille, ce feroit vous accufec 
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me condamner innocent. Mon cœur s’ell trop 
'déclaré pour vous abandonner. Soyons forcément cou- 
pables , puifqu’il n’eft plus poffible de défobliger ou 
d’obliger un ami , qu’en vous perdant avec lui. Met- 
tons mon cœur à l’épreuve du vôtre, d* voyons enfin 
tout le ravage qui réfultera de nos flammes. Anfelme 
l’a voulu. S^l vous eût vraiement eftimée , il eût été 
plus honnête. 

— Telles étoient les réflexions qui avoient occupé 
Xothaire pendant les trois premiers jours de l’abfence 
de fon ami. Dès-lors il n’ecoute plus que fa paillon 
impérieufe , s’ouvre peu-à-peu devant Camille , & 
toujours avec plus d’énergie & d’enthoufiafme. Son 
cœur ne fe fent plus que pour céder à l’impulfion 
qui le porte vers l’objet jdont il eft ravi. Camille, 
étonnée , confufe de cet étrange procédé , ne fonge 
plus qu’à fuir fa préfence. Elle s’enferme dans fa 
chambre, & ne veut plus reparoître devant lui. 
Xothaire ne perd pas courage : il favoit trop bien 
qu’une première démarché , pour être infruétueufe , 
n’en eft pas moins un terrain de gagné, & que 
l’amour ne porte pas de trait pour ne pas combattre. 
Camille réfléchit fur les foupçons que fa retraite va 
foire naître dans l’ellprit de fes domeftiques. Elle ôfe 
reparaître avec une ferme contenance ^ mais toujours 
accompagnée de quelqu’un. Le même jour elle envoie 
cette lettre à fon mari. 

a Mon cher Anfelme , armée fans Général , Chà- 
» teau fans Châtelain , rien n’y va bien; mais je vous 
» afllire que jeune femme au logis , fans fon mari , 
» c’eft encore pis. Vos affaires font donc bien confi- 
» dérables , que vous ireftiez fi long-tems dehors? 
» Oui , je me trouve ici très-mal fans vous ; & je ne 
» puis davantage foutenir votre abfence. Si je ne 
» vous vois promptement, je me retire chez mon père , 
» & j’abandonne le foin de votre maifon. Quel 
» homme , jufte Ciel ! m’avez -vous laiffé pour com- 

pagnie ? ou quel titre lui donnerai-je > Je vous en 
*> préviens , baignée de larmes ! Loin de s’occuper 
» de vos intérêts , il ne fonge qu’à ce que je n^o> 
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ferois même vous faire foupçonner fans rough',' 
» Vous êtes prudent , je ne vous en dirai pas davan- 
w rage : je ne puis même le faire ». 

Anfelme reçut cette lettre avec un plarfir iner- 
■'piimable. Il ^oyoh par4à que fon ami n’étoit pas 
reftë oifif , comme il l’avoit appréhende. Camille , de 
■fon côté , lui ëcrivoit comme il l’attendoit de fa 
vertu. Livré à fon délire , il lui fait favoir de bouche , 
par le même domeftique , de laiffer toutes chofes au 
logis dans l’état où elles étoient à fon départ, & qu’il 
feroitbientôrde retour. Camille , trés-furprife de cette 
réponle, devient encore plus inquiété qu’auparavant. 
•—Moi relier ici?... Ne pas fuir au plutôt cher 
mon père , pour me foullraire aux regards de ce faux 
ami !..>. ou m’expofer à être outragée, ou déplaire 
à mon mari !-. . . Que fais-je ce qu’il penfera de ma 
retraite 2 Ma lettre fera peut-être pour lui un pré- 
. texte adroit dont j’aurai voulu couvrir une faute 
impardonnable. Camille fond en pleurs , & prend le 
plus mauvais parti. Elle fe réfoud à -refter , à ne pas 
même éviter la préfence de Lothaire , & fe reproche 
d’avoir écrit à fon époux. — Oui , fans doute , il va 

Î (Ciller que je ne me fuis que trop Oubliée devant 
bn ami perfide. Mais j’ai pour moi le témoignage 
de ma confcience. Ainfi que ce traître tienne à préfent 
la conduite qu’il voudra, je lui oppoferai la .plus 
profond filence , & je me crois <mez ferme pour 
oraver fon audace. Anlelme , non je ne vous écrirai 
plus; je ne vous parlerai de rien. Contente de mon 
triom^e fecret , je n’aurai d’autre appui que ma 
droiture. J’exeuferai même cet in^dele ami , s’il le 
faut; je vous dirai que je me fuis méprife fur fes 
propos , fes regards , lès gelles , fon maintien ; & je 
condamnerai ouvertement ce que je vous en ai 
marqué. 

Camille, le jour fuivant, écouta Lothaire , armée 
de toutes ces réflexions. Mais elle ignoroit la faiblelïe 
d’un cœur qui n’a jamais vu fes chamres expofés au dan- 
ger d’une défaite imminente. L’amant palTionné s’y 
prend avec tant d’artifice,- prelTcaveç tant de foupleflè, 

que 
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que Camille ne peut lui refufer un regard qui mar- 

? uoit aflèz le fecret fentiment de tendreffe dont elle 
toit pénétrée. Elle l’écoute, rougit, pâlit, refte 
muette , répand quelques larmes. La vertu les ver- 
foit encore . Lothaire les accompagne des Tiennes , 
en lui baifant la main , qu’elle abandonne à fa difcré- 
tion. D’un oeil attentif il fuit tous les mouvemens de 
ce cœur éperdu, & le fien n’eft plus que flammes. 

Il ne tarit plus fur les louanges de Camille , faifit le 
faible de fon cœur, & la met prefque hors de dé- 
fenfe , en flattant cette vanité excemve de fon fexe. 

Il lui reprend la main, fe déclare , prie , prelTe, lailTe 
encore échapper quelques larmes , l’embraflè , exhale 
toute fa pallfon liir les lèvres de l’innocente... 

Camille , que devient ta force , ta confiance ! Lo- 
thaire a fu feindre , il eft heureux ! Hé ! qui ne l’eût 
été , dès qu’il ne s’agiflbit plus que de pourfuivre ? 
Ce n’étoit pas la viâoire que tu devois efpérer^ c’étoic 
l’occafion qu’il falloit fuir. La défaite en amour eft ' 
prefque toujours certaine , lorfqu’un cœur ne fonge 
plus qu’à fe défendre contre un fi puiffant awreffeur; 
■& rarement une femme a connu fa force fans avoir 


à rougir de fa faibleflè. 

Une douce langueur fuccèdé à la rapidité de leur» 
tranfports. Lothaire regarde Camille avec la conte- 
nance paifible d’un cœur qui fent tout le prix de fa 
félicité. Camille lève à peine les yeux , & lui r^ond 
par un de ces doux lourires que les Grâces feules 
font épanouir fur les lèvres de l’amour. Tous deux 
infidèles amis, tous deux' vidimes d’une fotte cu- 
tiofité , ils ne tarderont pas à fentir l’amertume du 
poifon 'qu’ils fe font verié. 

’Il étoit bien difficile de cacher long-tem» cette 

g affion naiffante , & trop vive pour ne pas fe trahir. 
In crut devoir en faire confidence à Léonelle. 
Lothaire ne voulut cependant pas découvrir à Camille 
le défit infenfé d’Anfelme, qui avoir été caufe de 
leur infidélité prefque inévitaole. Peut-être eût-elle 
mb moins de prix à la paffion de fon amant, en 
qui elle n’eût probablement appefçu que de la har- 
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dicfTe , & non cet amour pur & défintérefle qu’ells 
lui fuppofoit. Il n’eût plus été qu’un l^dudeur aux 
yeux de la jeune infidelle; au moins penfa-t-il 
ainfi. Peu de jours après Anfelme revint chez lui; 
tout feiubloit y être dans le même état : comment 
fe ferqit-il apperçu du (9) contraire ? Il fe félicite de 
la déférence de fon époufe -, ne voit que ce qu’tl 
ellimoit le plus, & ce .qui lui manquoit par fa fotte 
curiofité. Sans perdre de tems il fe rend chez Lo- 
thairc. 

Après les complimens .réciproq^ues : — puis - je 
favoir mon fort , Lothaire ? Suis- je alTuré de mon 
bonheur i — Mon ami , vous avez une époufe digne 
d’être regardée comme la gloire de fon fexe. En vaiij 
me fuis-je expliqué avec le délire de l’amour le plus 
ardent •, promeflès , prières , écarts apparens , tout 
fut inutile-, elle a dédaigné mes préfens , rejetté toutes 
mes off res avec ces regards foudroyans qui en impo- 
fent à la licence la plus incirconfpeêle. Je n’ai donc 
pu tenir coqtre elle. Elle s’ell jouée de tous mes.. 
Uratagêmes 3 elle a ri de mes larmes , dont elle a fenti 
l’impofture. Ne voyez donc plus en elle qu’une âme 
encore plus belle que tous fes charmes & fes appas. 

Le bonheur n’eft plus équivoque avec une femme 
auffi ellimable. Reprenez 'votre argent, il m’a été 
très-inutile ; ces armes s’émouflèront toujours contre 
fa fermeté. Peu touchée des promefles , elle méprife; ' 
également les préfents & celui qui les lui fait. Con- 
tentez-vous ainfi de ces tentatives, & ne l’expofez 
pas à de nouvelles épreuves. Ne courez plus de dangers. 
Vous êtes à préfent convaincu combien font mal 
fondés les foupçons que nous avons prefque tous 



■ ( 9 ) Salomon dit qa'il j a trois :hofes , & même qaatre, qu’on 
ne peut appercevoir dans U Nature, la trace de l'aigle' dans 
les airs , celle du ferpent fur un rocher , celle d’on vailleau fur 
la nier , via hominit fuper feminam. — Denc ghticr 
Ut, lima , dit cxprelFcment l’original, Proverb, C. )o, V, iS,. 
Aiifcfme avoit donc railôn de fe fçli«ter. .... 
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fur le compte des femmes. Gouvernez Vous-même 
le vaifleau que votre main s’eft chargé de conduire. 
Quelque foUde qu’il foit , il eft nombre d’écueils ' 
contre lefquels une rjtain étrangère pourroit le faire 
brifer : ou , fi vous croyez être dans un Port afluré , 

( pourquoi en douteriez-vous ! ) affermiflez-vous fur 
vos ancres, & jouiffez paifiblement jufqu’à ce que 
la nature vous «demande le tribut que l’humanité lui 
doit. 

— Lothaire, des réflexions auffi fenfées me plaifenc ‘ 
infiniment. Cependant ne renoncez pas entièrement 
à quelques démarches ultérieures , ne feroit-ce que 
par pure curiolité , par anfulèmefit. Suivez toujours ' 
mes vues , quoiqu’avec moins d’afiiduité. Je voüdrois 
à préfent que vous envoyafliez à Camille quelques. 
Vers , comme adreflës à certaine Cloris dont vous 
vous direz amoureux. Sous ce nom emprunté rien 
ne fera plus facile que de lui donner les éloges dus à 
fes charmes & à fe vertu. Je les ferîri fi vous ne 
croyez pas réuffir. — Anfelme , cela ne feroit pas jufie.' 
Une faillie poétique n’eflf pas ce qui me coûte. Pré- 
venez feulement Camille de mes amours fuppofés. If 
eft tant de mauvais rimeurs , que je ne riîque rien 
d’en augmenter le nombre. Je la connors aflez com- 
plaifante pour me tenir compte de ma bonne vo- 
lonté. 

Les deux amis fe quittèrent après ces conventions.’ 
Anfelme , au logis , demande pour lors à Camille , 
ce qu’elle avoit eu de fi fecret à lui apprendre, pour 
ne pas avoir pu s’expliquer dans fà lettre. — ■ Mon 
ami , il me fembloit que Lothaire me rcgardoit avec 
' trop de liberté. Je ne l’avoir pas encore entendu parler 
avec fi peu de réferve. Voilà ce que je voulais vous 
dire ; mais à préfent je vois que c’eft peut-être imagina- 
tion de ma part. Én effet , depuis ce tems-là Lothaire 
m’évite, me fuit même,, loin de prendre le même 
plaifir à fe trouver avec moi. — Ma chère Camille, 
raffurez-vous : Lothaire épris d’une paffion très-loua- 
ble , fait une cour afTidue à l’une des plus aimables 
' perfonnes de la ville. H là chante fous le nom de 
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Claris ^ ne parle que de Cloris; & il a fait de très* 
jolis Vers fur ce li^jet. Sa franchife ne doit plus être 
équivoque pour vous. Vous voyez fans doute l’aniitié 
fincère qui règne entre lui & moi; ainH c’eii mal*^ 
à-propos que vous avez craint quelque chofe pendant 
mon ablence. Ne penfez pas non plus qu’il n’aic 
déformais aucun plaifir à votre compagnie : il m’ef- 
time troj) pour ne pas être flatté de paflèr un mo-'" 
ment avec Camille , & je fuis fijr que c’eft par votre 
méprife qu’il aura été filentieux devant vous. Mais 
rendez-lui juHice, & faites cas de mon véritable 
ami. Anfelme l’embraflè. — N’en- ce pas , ma chère, 
que vous lui ferez amitié i — Oh ! oui , aflurément, 
.Camille, prévenue par Lothaire de ce ftratagême, 
par lequel il devoit cacher fa marche , feignit de 
reprendre une gaieté qu’elle n’avoit aucunement 
perdue. Le bon ami reparoit au logis , falue Camille 
avec cet air rcfpeâucux qu’il avoit toujours devant 
fpn mari. On fe met à table. Anfelme fait tomber 
la converfation fur les amours de Cloris ; prie fon 
ami de leur lire quelques-uns de ces Vers dont il 
régaloit fa Maitreflè ; d’autant plus que ce nom 
vague ne compromettoit perfonne. — Seigneur An- 
félme , quand vous & Camille vous connoitriez ma 
Cloris , je n’aurois rien de caché pour d’aufli vrais 
amis. Un amant peut chanter , louer fa Maitreflè , 
s’en plaindre , la traiter même de cruelle , fans que 
cela tire' à conféquence. Les querelles de l’amour, 
fes plaintes, font des jeux d’enfans, & l’on ne s’y 
arrête qu’autant qu’il le faut pour donner à cette 
paflion le tems de renaître de fes défaites. Ainfi j’efpere 
que vous ne prendrez pas férieufement ce que ]e vais 
vous lire. 

ROMANCE. 

Dans le lîlence de la noie 
le vois s'alToapir la narare ! . . 

Tout don ... & le foinmeil me fliit .. . < 
Cloris , je fenge à ton âme parjure i 
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De mon douloareux femiment 
tes échos loiniains gémiilànt , 

Aux Cieax (bnc retemif mes plaintes, 
le leur dis de mon cceot les morcelles atteintes- . . 

Mais le Ciel.Sc Cloris , peu touchés de mes maux ^ 
loTqa’à l'aniore , hélas 1 me laülêiu lâns lepoe*. 

* 

A peine fisr nos monts altiers 
L’Allre qui yerle la lumière 
PoulTe-i-il fes btiUans courliers, 
le rentre , en pleurs , dans ma trille cartière»- 
Le Soleil au plus haut des deux 
Ne lance Ihn char radiemc' 

Que pour aigrir mon amenume , 

Mes (bupirs , mes fangiocs , te fen qui meconfôme*. 

SI j’ai paflé la nuit en déplorant. mon (ôrt 
Cent fois , pendant le jour , ta m’as donné la mort» 

♦ 

la nnirraocède encore au jour 
' Pour couronner dans les ténèbres- 
Les heureux faroris d’amour , 

Et Je ne pouITe , hélas I que cris funèbresl. 

Trop occupé de ma douleur 
Pour me dérober mon malheur , 

De tous les- hdtes du bocage 
le demande en fonpirs le plus trille ramage »• 

Hs fe taifentl j’invoque 8t Cloris te les Dieux r 
Et les Dieux Sc Cloris font fourds à mes aveux*. 

* 

La Romance ne déplût nas à Camilfe. Anfermr- 
l’approuva très - fort. — Eh ! quoi , Lotlsaire ^ 
votre Cloris a-t-elle donc. râin£ fi auelle -, qu’elle, oc 
, Ciii 
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fe rende pas à des aveux aufli touchansî, — Mais, 
interrompit Camille , tout ce que difent les Poètes 
amoureux èft -il bien vrai ; Qu’en penfez-vous , Lo- 
thaire î Comme Poètes , il leur eft permis de 
feindre , & comme amans ils n’en difent que trop 
peu. Voilà peut-être comment on accuferoit avec 
alTez de railon un Poète amoureux de mentir à fa 
Maitrefle. Les femmes ont tant de bonnes qualités, 
qu’on ne doit jamais craindre de fe trop avancer ; & 
bien préfumer de leur part, c’eft un titre pour en 
mériter l’eflime. Quant à Cloris, je me fâche contre 
elle dans ces Vers, mais c’efl pour lui lailTer entrevoir 
combien je mets de prix à fes faveurs. Un peu de 
réfiilance aflaifonne le plaifir. — Fort bien , Lothaire, 
lui dit Anlelme , voilà ce qui s’appelle penfer •, car il 
étoit très-attentif à appuyer fur tout ce que Lothaire 
difoit. 

Camille, ^ui ne foupçonnoit aucun artifice de la 
part de fon mari , ne s’occupoit que d# la paiTion de 
Ton amant. Elle goûta le détour dont il avoir ufé pour 
mieux duper le Curieux. Une femme aimée ne fe 
perfuade guère que fon amant farte des Vers pour 
une autre. 11 ne doit penfer qu’à fes amours , & tout 
ce qu’il voit ce doit être elle. Ainfi Cloris étoit Ca- 
mille arturcment. Elle lui en demande d’autres. — Lo- 
thaire, vous ne vous en êtes pas tenu à ceux-ci. Un 
cœur qui ajme bien le dit au moins deux fois. Ne 
craignez pas de critique ; les premiers feront parter 
les féconds. Nous autres femmes, nous aimons qu’on 
loue les femmes beaucoup plus qu’on ne le penfe. 
Les louanges données à une autre font une moirtbn 
à laquelle nous croyons avoir part de droit. — Vous 
demandez, Camille, d’un ton fi engageant, que, 
bons ou mauvais, en voici d’autres, 

Cloris , par tes rigueurs je vais donc expirer, 

Puifque tu méconnois- le feu qui t’a ravie ! 

Belle ingrate , parois , viens terminer ma vie j; 

A tes pieds , en mourant , je faurai c'adoiet. 

51 ^ 
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• Qae je fois poof jamais dans le Royaume fombre»_ 

Où l’on ne connoîc plus ni faveur ni plaillr t 
En perdant de mes maux le trifte Ibu'venir , 
le t’y verrai du moins empreinte fur mon Ombre* 

* . ^ 

Tropjalou* de garder, dans ce morne ffjonr. 

De l’objet que j’adore une feible parcelle , 

Tufqu'au dernier lôupir je foutiendrai mon zèle , 

Et chérirai le coup que m’a porté l’amour. 

* 

Amans , qui fous on ciel trop fécond en orages 
Sans Pilote , fans art , allez chercher un port 
. Craignez l’aveugle Dieu qui vous montre le borde. 
Nantonnier ftiprudent , il fe rit des naufrages, 

* 

Anfèlme loua ces Vers avec autant d’alïêâation que- 
les autres ; & creufant Mnfi de plus en plui le précipice 
Çu’il s’étoit ouvert , il marquoit à Lothaire une confi- 
dération plus grande à melure qu’il le bernoit davan- 
tage. Lothaire de fon côté ne manqua point d’exagérer 
le bonheur du Sot curieux, lui répétant fans cefle com- 
bien il devoit fe féliciter d’une aulli aimable époufe.. 
Camille excufable certainement de fa première faibleflè , 
inévitable pour ainfi dire, prit ces derniersVers comme: 
elle les devoit ; & fentit que c’étoit un avis qui l’aver- 
tiflbit d’être prudente. Aufli prenoit-elle toutes les. 
niefures néceflairés contre la moindre furprife. — 
Dans ces circonftances elle fe trouva feule avec Léo- 
nelle, & ne put s’empêchfcr de lui apprendre fon inqn^ 
tude : tant une belle âme a de peine à fe familiarifeit 
avec l’erreur. — Léonelle , je fuis vraiment confufe , 
lorfeue je penfe combien peu j’ai fu mettre de prix 
â mes charmes. Que je m’en véux, ma chere amie, 
dé n’avoir pas fait pdus de réfiftance i cet aimable 
^ - C iv 


40 t E Sot Curieux; 
cavalier ! Oui , je me fuis laiflë aller comme une lotte. 
Ah ! Léonelle , fois fûre qu’il eft étonné lui-même 
de ma facilité. Mais comment tenir contre tant de 
rule , contre une fi douce violence. Peut-on être fi 
tendrement pourfuivi fans fuccomber!.. Quel cœur 
à la même épreuve que le mien n’eût pas été vaincu 
avec le même plaifir? L’innocence apperçoit-elle le 
piège avant d’y être pris ? J’étois fi neuve ! ce large 
front fymbole d’une belle ame , ces yeux vifs d’où 
il partoit mille traits enflammés , d’où l’amour 
exprimoit le poifon avec les larmes , ces levres 
où s’épanouiffoient les plus aimables fourires cet 
air noble, cette taille avaotageufe; enfin Lothaire, 
ami du meilleur de mes amis , n’avoit-il pas , même 
avec ce feul titre , de quoi me faire impreflîon 
lorfqu’il fe préfentoit à moi , & devenir mon amant 
fans que je m’en apperçuffeî D’ailleurs Anfelme ne 
m’a-t-il pas dit mille fois que cet homme charmant 
étoit droit , difcret^ que je pouvois fans rifque écouter 
des propos auxquels je n^avois trouvé de mal que 
parce que je ne les comprenois pas ? Falloit-il un 
autre piège pour furprendre ma candeur » Je me fuis 
livrée , ma chere. Il a faifi le moment où toute trou- 
blée, je fongeois à fuir fans en avoir la force. Anfelme 
ne m’a* t il donc pas livrée lui-même. Ah ! Léonelle , te 
peindrai- je l’état de mon ame!.. M’être rendue fi 
mconfidc'rément!.. — Hé! Madame, on vous avoit 
livrée; vous avez été vaincue; à qui la faute?.. 
Vous avez fuccombé promptement? Mais deux enne- 
mis contre vous! Que pouviez-vous faire?.. Ne vous 
fâchez pas. Votre faveur en a plus de prix. « Qui donne 
au premier mot donne deux fois » — mais Léonelle , ce 
qui coûte peu s’eftime de même — . Soit, Madame , cela 
ne doit pas vous allarmer. Si ce que j’ai oui dire 
efi vrai ; tantôt l’amour vole , tantôt il s’avance ù 
pas de tortue : quelquefois il ne fait que marcher , 
quelquefois il court : dans l’un , l’amour eft une douce 
chaleur ; dans l’autre , c’eft un feu violent. Il ne 
blsfle que celui-ci, fait mourir celui-là. Un autre 
en perd la tête, un autre la conferve. Tel l’apper- 
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çolt , il fait Ton triomphe : tel autre le fuit , il eft 
vaincu. Enfin la plus forte place attaquée le matin , 
tient rarement jusqu’au foir , & c’eft le moment 
oüi elle capitule. De quoi donc vous étonnez-vous ? 
Lothaire auroit-il été moins heureux qu'un autre!.* 
Sur-tout pendant une fi longue abfence du Seigneur 
Anfelme. J’avoue cependant de bonne-foi que je ne 
cumprens pas cette abfence : mais enfin il falloic 
que cela fût , puifque cela efl arrivé. Lothaire n’étoic 
pas aflèz maladroit pour manquer ce moment. Eh! 
non ; l’amour rufe mieux que cela. Il fait bien que 
c’efl (to) l’occafion qui fait tout : aufli le fuit-elle 
toujours de prés , fur-tout lorfqu’il s’agit de quelque 
conquête importante. Croyez-moi , je parle d’après 
l’è^x{^rience ; & quelque jour je vous en dirai 
davantage. Car je fuis de chair & d’os comme une 
autre, & jeune; ce qui me réjouit beaucoup. 

Je ne vqis pas non plus ce que vous voulex 
dire « avoir été trop vite. » Le portrait que vous 
venez de me faire du bon ami^ prouve afTez que 
vous l’aviez éxaminé à loiflr. Ses regards, fes fou- 
pirs , fes raifonnemens , fes promeflès , fes offres , fes 
àfl'urances d’un attachement inviolable , tout cela ne 
fe fait pas en deux minutes. Quoiqu’on ait bonne 
mémoire en amour , il efl cependant bien des cho- 
fês qui ne fe retiennent qu’après plufieurs conver^ 
iàtions, même un peu vives. Ainfi tout étoit dit. 
pourquoi donc vous blimer ! BannifTez cette délica- 
telTe mal entendue , ces fcrupules qui ne vous font que 

casai I iit n ■■ i ■■a— a» 

* 

( lo ) Machiavel a bien peine Tsccafion. En voici quelques Vert 
qui peuvent fervir de lefon : 

lo fan l’occifione a pochi nota, tce. ' - 
E tu mcotie pailando fl tco^ 

Ocenpato da molti penlîer vani f 

Gia non t’awcdl, lalTj, c non comptendi 

Coin’ i* ti ion fuggita «raie nuiû. 
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de( phantomds ! La fuite d’une faveur , fi Jullemént 
accordée, ne peut-êtré le repentir. Tant de raifon$ 
d'étre content de foi-même, & murmurer!. Non, 
Mada<ne. . A votre âge!.. De tels reproches!.. Séntez 
mieux ce que vous valez. L’efprit doit être content fi 
le cœur l’eft ÿ & jouifièz de la vie. Une femme n’eft 
jamais mieux que dans les filets de l’amour. C’eil là fa 
vraie place y c’eft là qu’elle fait ce qu’on lui doit. 
Enfin Lothaire i toutes les qualités qu’on requiert dans 
un amant. 11 eft Adroit, Bon , Courtois , Décidé , Entre- 
prenant, Ferme, Galant, Honnête, Jeune, Libéral, 
Magnifique , Noble , Obligeant , Prudent , Qualifié , 
Riche, Secret, Tendre, Vrai, Zélé, comme l’exiga 
l’alphabet ( 1 1 } d’amour. 

Camille éclate de rire au récit de cet alphabet. — 
Petite friponne ! à ton âge tu n’as pas perdu ton 
tenis. — Non , Madame. Tenez , il faut vous dire tout. 
Un jeune homme bien né de cette ville ne s’étolt-il 
pas mis dans l’efprit de m’en conter ! Au fait , lui 
dis-je. Voyons j de 'quoi s’agit-^il ? Le bon cœur ! I! 
me dit tout ce qu’il favoit. Mais je lui ai encore 
appris quelque chc^; & depuis ce tems-là nous nous 
aimons bien. 

. Get aveu inattendu' donna de l’inquiétude à Camille. 
La confidence qu’elle avoit faite à Léonelle pouvoir 
être tsahie tôt Ou tard. — ' Ma fille , hii dit-elle , oii 
en é ses- vous î — Madame , dans l’efoérance, & a(Tez 
bien. II eft inutile de vous déguifer les chofes. La 
franchife qne vous m’avez marquée exige de moi 
cette fincérité. Je râe ferois un crime de vous en im- 
pofor. — Au moins , Léonelle , fois prudente , & 

2 u’on ne s’apperçoive de rien. Tu peux être fore 
e mok ' 



( n ) Ce trait da Code de Pancienne galanterie , n’eft pas 
fort intcrellant en lai'ménnes cependant an aeil curieux voit avec 
plaifir le caractère moral de l'honime dans les differents âges, le 
l ai. donc laill.!'. Nous rions aujourd'hui de ces niaiferies s nos àtC- 
cenians rirorit à leur tour des Ibtiifes que nous regardons comme 
des diüfes fort imponantes. 


Digitized by Google 


Nouvelle sixième. 43 
Le même intérêt les contraignoit l’une & Vautre 
au nience. Mais Léonelle donna bientôt lieu de tout 
craindre Camille , qui ne pouvoit plus lui commanr- 
^er en maitrelTe depuis fa conüdence. AulH la lille» 
de- chambre ne ménagea plus rien aux yeux de la 
'jeune époufe. Dès ce jour-là même elle fit entrer fon 
amant dans fa chambre, lorfque bon lui fembloir. 
Mères de famille , telle eill la cooléqucnce nécefiàire 
d’une erreur. Subordonnées , pour ainfi dire , aux 
âmes viles qui ne vous refpeâoient que par crainte, 
vous êtes alors honteufement forcées de conniver & 
•de couvrir leurs défordres , pour dérober votre oubli. 
Mais tôt ou tard le mafque tombe, & l’opprobre 
devient votre partage. 

Léonelle ne cachoit donc plus fon manège à Ca- 
mille. Elle introduifoit fon jeune homme,. comme fii 
c’eût été chez elle. Camille , loin d’ôlèr l’en blâmer, 
lui procuroit même les moyens de le cacher, atten<- 
tive à prévenir tous les obfiacles qu’elle auroit pu 
rencontrer. Mais toutes ces précautions n’empêchè- 
rent pas Lothaire de le voir fortir une fois à la pointe 
du jour. D’abord U le prit pour un phantôme; il le 
contemple, le voit marcher, s’envelopper de fon 
manteau : ce ne fut plus une Uluftoo pour Lothaire. 
Cet homme , penfoit-il , n’ètoit afiurément pas entré 
dans le logis d’AnfcIme pour Léonelle , qui n’avoit 
jamais paru à côté de fa maitrefTe que les yeux bailTés , 
& avec une extrême réferve. C’étoit donc pour Ca- 
mille. Sa faute dèpofoit contre elle. Une femme a cela 
de défavantageux dans fes erreurs, qu’elle ne peut 
s’oublier fans perdre en même tems tout crédit dans 
l’efprit de celui auquel elles’eft livrée. Quoiqu’injufte- 
ment feupfdnnée , elle mérite de l’être , parce qu’eBe 
a renoncé au droit de fe faire refpcâer. 

Lothaire , peu maître de lui-même , ne réfléchit pas 
davantage. Il oublie tout ce qu’il doit à Camille ; & , 
conduit uniquement par un tranfport de jaloufie & 
de vengeance , il va moit chez Anfelme , qui n’étoic 
pas encore levé , attend , y trahit i’anunte dont il 
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n’avoit reçu aucun outrage. — Anfelme , il y aj Je 
crois , affez de tems (jue je combats contre le zèle 
de l’amitié, & que je me fais la dernière violence 
pour vous cacher ce que je ne puis aujourd’hui dilli> 
muler fans crime. Camille e(l enfin réduite au terme 
o\ j’efpérois l’ajtiener. Si j’ai différé jufqu’ici , c’étoit 

{ >our être pleinement convaincu qu’elle cédoit vo- 
ontairement & de bonne -foi; non pas pour me 
fonder fur la véracité des aveux que lui ai faits , 
de votre confentement. Ne doutez pas que depuis fa 
lenre elle ne vous eût infiruit de mes pourfuites ul- 
xérieures, fi elle eût été telle que nous l’avions pré- 
fumé d’abord. Avoqez-moi cependant avec firanchife , 
fi elle vous en a parlé. — Lothaire , il n’en eft rie». 
— Son filence eft donc une preuve triomphante de 
la fincérité de fa promefTe. Eh bien ! fâchez qu’elle 
doit ie trouver feule dans votre garde-robe , la pre- 
mière fois que vous vous abfenterez ^ & je lui ai ]uré 

Î ue je m’y trouverois aufli. ( C’étoit-là que le traître 
avoir fub|uguée, dcavoit depuis fomente fa pafiion.) 
Je ne vou^ois cependant pas que vous luiviinez 
aveuglément le premier mouvement de votre indi- 
gnation , lorfque vous ferez témoin de fa fâibleflè-. 
D’ailleurs , je n’irai pas plusioin.que nous l’avons dit. 
La faute n’efi pas commife : Camille a tout le tems 
d’un retour fur elle - même. 11 peut donc arriver 
qu’elle change de rëfblurion. Comme jufqu’ici vous 
avez fuivi mes confeils, écoutez-moi dans cette con- 
joniEhire , & vous ferez en état de tout ménager , de 
manière tirer des circonfiances la plus ample fa- 
tisfaâion. Il eft très-important pour vous & pour 
die d’éviter la moindre furprifè de l’illufion. Dues- 
lui que des affaires vous appellent dehors pour deux 
ou trois jours; comme cela n’aura rien d’emprunté, 
vous faurez par ce moyen vous cacher derrière la 
tanifferie de votre garde-robe, ou de toute autre 
minière; ce qui ne vous fera pas difficile. nous 
connoitrons l’un & l’autre, fans équivoque, l’intention 
diremiince de votre époufe. Si elle s’abandonne , il 
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tfy aura là de témoin que moi : tirez-en la ven- 
geance que vous jugerez à propos. Elle ne lâuroit être 
trop grande. 

Anfelme confus , & comme abforbé dans les plus 
fombres réflexions , étoit d’autant plus affeâé qu’il 
s’attendoit moins à ce récit. Julqu’alors il s’étoit 
Félicité de la fermeté viâorieufe de Camille ^ elle avoit > 
oppofé la rëfiftance la plus opiniâtre aux artifices de Lo- 
chaire. Quel contrafte ! Camille efl prêté de fuccomber, 
& volontairement!... 11 refte quelque tems muet , les 
yeux baiffés ; pouffe enfln le plus profond fbupir. 
— Lothaire , je n’en attendois pas moins de votre 
(incéritéÿ c’eft me fervir en ami. Je fuiviai votre 
confeil^ gardez-moi le plus grand fecret, & faites 
ce qui vous paroitra le plus à propos dans un mo- 
ment aufli critique pour moi. — Anfelme , laiflèz 
le tout à ma prudence , & vos defirs feront fatia- 
faits. 

A ces mots ils fe quittent. Lothaire (e repentit 
bien-tôt de fon imprudence. L’amour , la trahifon , 
l’ingratitude , le danger qu’il vient de préparer à 
Camille , font de fon cœur un chaos de trouble & 
de défcfpoir. 11 tombe fur un fiége en arrivant chez 
lui, comme un homme qui ne le connoit plus. Re- 
venu de ce trouble affreux, il prend fon parti fur le' 
champ , vôle chez Camille , la trouve feuW II alloic 
lui parler , elle le prévient , de lui donne , fans rien 
foupçonner , le tems de prendre une contenance plus 
tranquille. — Lothaire, lui dit-elle, je ne puis vous 
cacher que j’ai le cœur déchiré par le plus cruel fup- 
plice , & je ne fais comment le glaive qui me dé- 
chire ne m’a pas encore fait mourir. Je fens vive- 
ment tout ce que je dois à votre tendreflè ; mais 
qu’elle me coûte de douleur ! Léonelle a pouflé l’im- 
pudence jufqu’à faire venir ici toutes les nuits cer- 
tain jeune égrillard qui ne la quitte qu’à la pointe 
du jour. Obligée de di (fimuler , je fuis en même tems 
contrainte de me prêter à cette inconduite. Voyez 
à quel point elle rilque de me déshonorer , fi l’info- 
lent eft .nulbeureufemeat apperçu ) de je ne puis m’ea 
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plaindre ni l’en punir. Tout m’impofe le filence , ou 
je vous perds avec moi. Maïs comment n’être pas 
trahi par les fuites inévitables de cette effronterie. 

Lothaire penfa d’abord que ce n’étoit qu’une rule 
qa’elle employoit pour lui en faire accroire, & que 
cet homme qu’il avoir tu iôrtir étoit bien le galant 
de l’Inhdelie. Mais la voyant fondre en pleurs , iè 
frapper la poitrine en lui demandant de la délivrer 
de ce fujec de crainte , il la crut vraie , & fe fentit 
ime féconde fois accablé du plus cruel repentir. Il 
revient de fon trouble ^ lui promet d’arrêter l’infb- 
Icncede ce procédé, & ne peut lui taire le rapport 
injurieux qu’il avoir fait à fon mari. — Ahl Camille 
le croireï-vousî Oui , tjoos fommes convenus qu’ils 
fe cacheroit dans la garde-robe pour être lui-même 
témoin de votre infidélité. Pardonne2-moi cet excès 
d’aveuglement. Tirez-moi du labyrinthe imperméa- 
ble ofi ma fureur jaloufe m’a perdu. 

CanûHe, très-étonnée , lui reproche amèrement la 
lâdseté de cette conduire , &: ta témérité de ce 
projet outrageant. — Voyons cependant Lothaire 
comment forcir de cet embarras. Ingrat ! Oui', je 
vous aime encore , puifque j’ai eu la foiblefiè de 
vous aimer ! Obligée de me tenir i votre niveau , 
je n’aurai plus de grandeiu: d’â<«€ que vous , qu’en 
vous montrant combien le cœur d’une femme fait 
épargner ce qu’il aime. Oui , je vous aimerai puifque 
je ne puis plus m’en défendre. Heureuferaent Lo- 
,thaire, une femme a le génie plus fécond en ref- 
fource que vous autres. Aâifs lorfque l’efpoir vous 
guide , la- moindre reflfburce vous manque dans le 
^us petit embarras. Si nous fommes moins en état 
d’approfondir, nous fentons plus univerfellement , & 
notre infiinâ va plus dire£feinent au-devant du- dan-' 
ger. Voici donc le moyen de réparer votre faute. 
Vos pleurs ont féduit mon innocence; mais je veux 
vous forcer à m’eftimer. Eh bien , faites enforre qu’An- 
felme fe. cache comme il l’a projetté. Je faurai tirer 
de cetxe abfence fimulée les reffources dont nous 
auoas befoin. pour jouir fans crainte de notre fiocêre 
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attachement. Dès qu’Anfelme fe fera caché , comme 
vous en êtes convenu , ayez feulemeat attention 
de'venir lorfque Léonelle vous le dira , & de répon- 
dre' à tout comme vous eufHez répondu , fi vous 
euffiez ignoré que mon mari fut là, -r Non, Camille, 
ce parti n’eft pas fûr. Préveaue au contra»» fur 
l’objet de mes réponfes ,* vous ne jrifquerez aucune 
équivoque ; & je ferai tout ce que vous jugerez à 
propos. Ne me refufez pas cette grâce. }’ai manqué 

vous perdre, n’aUea pas vous précipiter vous même. 

Lothaire , abandonnez tout a ma prudence. Mes de- 
mandes feront trop claires pour ne pas vous donner 
en même tems la réponfe. Si vous m’aimez , ne ms 
'preflèz pas davantage. Le parti que je prens vous 
paroitroit peut-être moins fage qu’a moi ; vous qher- 
çheriez un au tre expédient & nous pourrions écliouerk 
£lle l’embralTe. Ils fe quicteoc. 

Quelques jours après , le Curieux dit qu’il alloii 
faire un tour à U campagne où il avoic déjà paflé 
huit jours ; il part en appareiKe, & fe.<achq Sau- 
tant plus aifement que Camille & Léonelle kii en 
avoienc donné toute la commodité. Là , il atoendoit 
avec une impatience mortelie le moment qui devoia 
le convaincre de U perce de foa bonh^r. D’uw 
autre côté il ctoyoit à peine les aflèrtions de Lothaire. 
Çatuille avoit toujours été fe honnête!... fi bien gar- 
dée dans la maifon patetnelle , jufqu’au mofsenc 
de fbn mariage , qu’il ne fe perfeiadoit pas que lo 
vice fe fut fl-côt infinué dans foa. coeur. 

Une feule réflexion du Sot Gic fon imprudence 
l’eût bientôt tiré de ce douce v niais An^me ne 
s’occupoit là que du fujet de là. crainte. CamiHe de 
Lccnelle alTurées qu’il avoit eu le tenis de fe dérqw 
ber à fon gré , entrent dans la garde-^robe. La jeune 
époufç n’y fut pas plutôt qu’elle jette un très-grand, 
foupir. — Ah! Machere Léonelle.. Ma chareen^t!’. 
Qui , je fuçcombe à l’excès de ma douleur- ! Quo 
puis-je attendre de ce. traître qu?un opprobre éter- 
t)el !.. Je v(^ trop, clairement que mon mari m’a-, 
bandpnoe aux pourfuites. de. fon perfide ami.: autre-. 
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ment nVn auroit>il pas déjà tiré la vengeance la 
plus complette. Prens donc ce poignard que je t'ai 
demandé ; & que je périlTe plutôt que de commettre 
une aâion fi indigne ne moi ! Perce ians héPiter mon 
cœur coupable , puifque j’ai même ofé l’écouter un 
inAant, cet homme inHdieux.'.. Non, punir l’inno- 
cence ce feroit un crime atroce. Je n’ai fait qu’en- 
tendre Lothaire , & tu fais comme lui quelle indi- 
gnation a été la mienne. Mais fâchons auparavant 
ce que fes yeux ont apperçu qui lui ait donné lieu 
de fe porter à cet excès d’audace. Il a pu l’ingrat 
oublié a ce point l’amitié, attenter fi lâchement à 
l’honneur d’Anfelme ! . . Léonelle paroît à la fenêtre ; 
vois s’il fe montre il ne doit pas tarder â venir dîner , 
ou plutôt mettre la derniere main à l’exécution de 
fon prmet. J’exécuterai le mien auparavant, perfide !. 
Et je ferai aufli cruelle que je me dois de ]uAice ^ 
Hé ! Madame : que prétendez-vous faire de ce poi- 
gnard!. Moi.', vous le plonger dans le fein!.. Vous... 
en frapper Lothaire!.. ou peut-être vous-même/ 
Quelle que foit votre intention , n'eft-ce pas vous 
^honorer à jamais! Ne vaut-il pas mieux diffimu- 
1er un outrage! Le tems eA un grand maître. Laif- 
fez lui manireAer votre candeur. Etes-vous la feule 
femme injuAement fouprannée. Non , que cet homme 
ne nous trouve pas feules ici. Faibles femmes, que 
ferions-nous contre lui!.. La feule hardie Aè du pro- 
jet me donne lieu de craindre qu’il ne fe porte à 
l’exécuter , lavant même que vous ayez eu le tems de 
prendre une ferme contenance, & la réfolution déci- 
dée de braver fes infultes. Oui , je fens comme vous 
l’imprudence du Seigneur Anfelme. Quelque bonne 
opinion qu’il ait eue de votre candeur , dès votre 

S remiere plainte il devoit bannir ce monAre, loin 
e l’autorifer par un excès imprudent d’amitié. Mais 
fl vous le frappez , Madame , que devenons - nous 
après l’avoir tué ou dangereufement bleflë ? Qu’en 
faire ? — Le laifTer-là ; non : je l’enterrerai moi-même • 
je trouverai aAez de force dans le plaiAr que j’aurai 
d’eofbuir la caufe. de mon ppprobre & de celui 

d’^felme. 
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d’Anfelme. Ccft même un dtvoir pour moi. Appelle- 
le donc , Lëonelle : car il me femble que différer long-- 
teni» , c’eft offenfer la candeur de mon mari fit aug- 
menter ma honte. 

Anfelme avoit écouté jufque-l.\ fans bouger, chan- 

f eant de penfée à chaque exclamation de Camilld. 
l alloit ibrtir lorltju’il la vit déterminée à tuer 
tothaire. Mais il aima mieux attendre qu’elle fût 
prés d’en “venir au fait , croyant qu’il auroit tou- 
jours le tems de l’arrêter.-Alors Camille fît fcmblant 
de tomber dans une extrême foibleffé. Elle fe jette 
promtement fur un lit, & Lëonelle fond en larmes. 
— Ah ! Malheureufe que je fuis ! Verrai-je mourir 
dans mes bras la plus belle ame du monde!.. Là 
gloire de routes les femmes.... Deforte que qui n’eût 
point Connu Léonetle , l’eût prife pour la fille là 

E lus vertueufe, & fa mattrefTe pour une fécond© 
ucrece. Camille revint bientôt de fa foibleffe 
Quoi ! Léonelle , tu n’as pas encore introduit le per- 
fide? Va donc fans tarder; appelle - le cet inf»rat ^ 
que le retard ne faîTe pas rallentir ma trop jufte colere. 
Ma vengeance ne peut plus fe borner \ des impré- 
cations , à des menaces. — Oui , Madame , j’y vole. Mais 
rdmettez-moi ce poignard. Je vous vois trop agité® 
pour vous livrer Î! vous même.. Donnez donc... — 
Va, ma fille; va; je me pcflède encore; fi: reviens 
vite. Loin de m’immoler comme cette Lucrèce , fans 
avoir auparavant puni celui qui m’a voulu perdre, 
innocente comme elle je veux mourir & ne laifTer 
aucun foupçon fur ma vertu. Lëonelle fe fit beau- 
coup prier , & fortit enfin. '■ ' 

' Camille feule s’abandonne à toute fâ douleur fîmu- 
lée. — Camille, que vas-tu faire? Ou plutôt qu’as-tü 
fait ? Ne valoit-il pas mieux renvoyer Lothaire’ 
comme cela étoit arrivé îl fa première tentative 
que de l’asmir mis dans le cas de te croire infîdclle î 
Et tu ofes encore l’attendre pour le détromper!. 
Non , tu ne devois plus le fouffrir devant toi. Mais 
tu euffés été outragée impunément. L’honneur dè 
Xon mari- n’eût pas été vengé. Que le traître paie 
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donc fa vie fon infulte. Oo faura que Camille 
été aufll courageufe que fîdèlle à fon époi 
Anfelme... Cependant mon cher 'Anfejme... A 
Que n’entends-tu mes foupirs!. Cher époux, q 
ires-.tu témoin de ce trouble , & de l’égarenie 
de tous mes fens. J’aurai peut-être à me reprod 
'de ne pas t’avoir inf^ruit de ma rétolutioa ; mais 
t’avois-je pas écrit a l’ Aidée î Ne (àvois-tu pasl’i 
conduite de Lothaire? Tu n’es pas venu. Anlelme. 
cette confiance aveugle vous avoit fans doute pe 
Tuadé qu’un ami û vrai, fi dévoué à vos intéréi 
n’étoit pas capable de vous manquer 11 ce point, 
crus moi-même m’être trompée ÿ & jamais je r 
eufle penfé depuis , s’il n’eût pas eu i’infolence 
m’offinr des préfens , de multiplier fes promefles , 
de les accompagner de (es larmes. Mais pourqt 
tant de raifounemens 2 . . . . . une réfolution har 
n’admet plus de rêdexion. PuifTe une femblable ve 
geance être le châtiment de tous les traîtres. Qi 
vienne donc ! Qu’il meure , quoiqu’il en arrive ! J’( 
trai pure dans le lit nuptial , je quitterai de même 
plus refpedable des hommes, en lavant dans m 
fang les tâches que m’aura faites celui du coupai 
que je vais immoler. Un ami aufO fourbe efl 
monftre dont il faut purger la terre. Qui l’a plus n 
rite que ce traître !... 

Camille en pouffant ces plaintes alloit & ven 
dans la chambre, le poignard â la main, fe jetti 
tantôt fur un fiége, tantôt fur un autre, voloii 
la porte, couroit à fon lit. D’un œil touche e 
contemple fon glaive , & retombe comme évanoi 
Anfelme témoin de cette fcène qui l’avoit f 
trembler , croyoit n’avoir plus befoin d’autre prei 
de la faufieté de fes fnupçons. Lo trouble , le déf 

} >oir apparent de Camille , étoient pour lui le cri 
*innoccnce. L’arrivée de Lothaire ne lui préfent 
que le plus terrible danger. Le cœur ferré de la p 
vive angoiflè , il vcMt enfin fe montrer & voler 
cou de Camille ; déjà il portoit la main à la tap 
Jerie pour U 'lever , lorfque Léonelk epere ai 
Lothaire^ 
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La jeune époufe les apperçoii , fè lève toute fu-> 
Heule, fait fur le pacquet une rate avec Ton poignard) 
— Lothaire , £ vous avez la herdieflè de padèr cette 
marque, je me plonge ce glaive dans le fein. Répon-* 
dez-moi i ce que je vais vous demander , 6c js 
ferai le relie. D’abord , connoiCeZ-Vous bien le Sei-< 

S ieur Anlelme mon mari , & quel cas enfaites-vousl 
nfuite, me connoillèz-vous, moi i Répondez fanz 
trouble 6C fans équivoque. Mes demandes font clai- 
res, je penfe. Trop adroit pour ne pas fentir com- 
ment il devoit s’accorder avec elle, il lui dit: — j« 
ne prëfumois pas , belle CaoiHle , que vous me de- 
mandalHez pour me faire des queüions û fingu-< 
lieres. Vous favez mes iotenrions. Si vous ngiiStA 
ainû pour éloigner le moment heureux qud 
j^attendois , il ne< tenoit qu’à vous de le faira 

Ï lutôt , 6c vous m’auriez moins fenûblement blelTé* 
'lus le terme de l’efpérance doit être court , plus lo 
Cttur foudre du moindre retard. Mais il .faut vous 
répondre. Oui, je connois Anfelme votre époux. Liés 
lut 6c moi depuis notre enfance, comme vous lo 
favez , notre amitié doit vous paroitre alTez bien 
fondée. Mais je n'en parlerai pas : ce feroit m’accufer« 
hTenvili^z donc ici que l'amour. 11 juflirie les plua 
grands écarts. Je vous connois audi , Camille , 6C jd 
vous ellime autant que luL Je n’ai que trop lèntila 
pouvoir de vos charmes. Mon , jamais le pouvoir im< 
périeux de irréûfiible de l’amour ne m’eût violenté . 
au point de me faire oublier les loix facrées de l’a- 
initié, pour ambitionner les faveurs de, toute autra 
femme que Vous. — Traître , fi vous connoidèz vo- 
tre lâcheté , après être devenu l’ennemi de ce qui 
mérite le ^us de vénération, conunent ofez-voUs 
paroitre ici!. Devant moi!... devant Celle dont la 
préfence feule fufRfoit pour vous imprimer dit 
refpeèl , loin de vous porter à me féduire fî honteu- 
fement !... La moindre réflexion ne vous eût-elle pas 
fait rougir ?... Mon innocence malheureufe s’eil peut- 
être écartée par mégarde. Car ce n’efl qu’un pareil 
oubli qui vous aura autorifé à tout méconnoitre icU 
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Je ne crois cependant pas m’être comportée avec l^rr 
décence que me fuppofe votre conduite -ignobie. 
Une négligence aura été toute mon erreur. 
Un mot de ma part , un coup - d’œil , un gefte , 
rien vous a-t-il jamais donné à entendre que je 
goûtois vos propos ? J’ai rejetté tout avec indigna- 
tiorf', promeflès , offres , préfens , ai-je rien aggréé ? 
Néanmoins vous avez efpéré, & n>ême perfifté ! 
Ainfi , de manière ou d’autre , H faut abfolument que 
j’aie contribué à votre erreur. Eh bien, je vous ai 
demandé pour être témoin (12) de la réparation 
que je me dois à nw>i-même , enfuire à mon marf. 
Ne fut-ce qu’une erreur qui vous efit porté à cette 
Conduite étrange , je veux en être punie. Tout-autre 
vengeur rendroit ma faute plus confidérable, & je 
Veux en effacer jufqu’au fouvenir. 

A ces mots elle s’élance fur Lothaire, avec ime 
précipitation étonnante , le poignard ^ la main , les 
yeux égarés & le défefpoir peint fur le vifage. Il 
Tarrête , ne fachant que penfer de ces démonftrations 
trop animées pour être teintes. A peine elf-il en état 
de s’afTurer de fon bras , dont elle veut tantôt le frap- 
per, tantôt le percer lui-même. Elle s’échappe de 
les mains, lui criant: ah ! traître, arrête j puifqiie je 
n’ai pu te porter à terre du premier coup , au moins 
regarde-moi me punir de tes outrages. A l’inftant 
elle fe perce les habits, faifantglifTer la pointe du poi- 
gnard fur fa peau ; l’égratigne légèrement , & tomba 
comme évanouie fur le parquer. 

• Lcondle & Lothaire, fîupéfaits de l’évènement, 
fî regardent l’un & l’autre. Il vole à Camille , éten- 
due coname morte ; arrache le poignard de fes habits, 
& ne peut affez-tôt reconnoître la plaie. Quelques 
gouttes de fang lui teignent les doigts , mais la bief 



fil) J’aliiége ici quelques lignes qui ne font que des répétition» 
de ce qui a déjà été dit. I.otbaite ne devoir pas être prévenu que 
Camille avoit , ea apparence, delTein de le coct. Camille L'aroii 
biea fenti. 
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üjre croit très-légete. Ce fut alors qu’il vit avec un» 
nouvelle furprife jufqu’où peut aller l’adrellè & la 
xufe d’une femme qui veut couvrir fon erreur. An-» 
felme, que le dëlefpoir de Camille, la faulTecé ap- 
. parente de Lothaire , un fcntiment de tendrelTe qu’il 
ne pouvoir refuler à fon époufe , l’envie de voir la 
fin de cette fcène incompréhenfible , avoient troublé 
dans>fa retraite, au point de lui ôterl’ufage de prefque 
tous les fens, ëtoit relié immobile au coup que Ca« 
mille avoir fait femblant de fe porter. Lothaire , aidé 
de Léoaclle, la relève , la remet fur fon lit, & fs 
jette fur un feuteuil , comme un homme égaré pas 
fon défefpoir. — Cruel, s’ccria-t-il ! ai-je jamais été 
le médiateur de tes engagemens avec Camille ! . . &) 
devois-tu me pouffer à cette extrémité de folie & de 
barbarie !.. Camille, vidinie enfin de ta lotte curio- 
' Cté , avoit affez prouvé que fon ame étoic inébran- 
lable. Quelques regards moins févères m’ont fai& 
foupçonner ce que ta fiupidité craignoit. Hélas !..^ 
elle ne voulait que fe venger de tes injuftes pro- 
cédés. Eft-ce moi qui ai violé les droits de l’amitié î- 
Oferas-tu me faire un feul reproche? Me diras -tu 
qu’en commençant par être injulle , tu me laiflbii 
le droit de l’être t non, je ne devois pas l’être , fans, 
t’expofer aux plus cuifans remords. Gomment donc, 
envifager ta conduite & la mienne ? deux tigres ont : 
ils jamais été plus féroces ! 

Pendant ces plaintes , ces reproches de. Lothaire 
Léûnelle foutenoit Camille dans. Tes bras. Elle s’adrelfe. 
à lui : — Seigneur, vite du fecouK, & qu’on fâche 
promptement fi Madame eft dangereufement bleffitv 
Ah! ma chère Camille, que vais-je devenir ! que dire 
au Seigneur Anfelme s’il revient de la campagne: 
avant que’ nous fâchions quel parti prendre. Ah l Je- 
fus , Maria , ma Maitrelfe !... Vous aie m’avez rien 
communiqué dans des conjonêlures aufil critiques!.., 
& vous étiez au défefpoir avec la féréhité fur le 
front , avant ce moment fatal !... Seigneur Lothai- 
re , quelle fcène ! quelle horreur 1 & Quelle vertu dans, 
cette belle âme ! encore une fois ,^qu» dire â celui qui 
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l’adoroit? — Léonelle,ce que vous jugerez i propos. 
Mon trouble ne me permet pas de vous donner un 
avis. Tout çe qui m’environne m’effraie , me décon* 
certe. Tâchez' feulement d’arrêter le fang. Je me dé- 
robe aux regards de tous les hommes Il Tort 

avec toutes les marques de la plus vive douleur , 
répétant plufieurs fois « je fuis un homme perdu ! . . 

Dès qu’il fe vit feul , il réfléchit avec une forte ^ 
d’extafe fur l’àdreffe étonnante avec laquelle Camille 
venoit de jouer fon rôle. La conduite de Léonello 
ne lui caufoit pas moins d’admiration. Il fe félicite 
d’être forri avec tant de fucçès de ce pas gliflànr, 

— Nous fommes de francs fots , en comparaifon des 
femmes : non , il n’y avoir qu’une femme capable d^- 
maginer un flraragême qui laiflat" l’honneur de tous 

, les côtés. Anfelme , tu ne doutes affurément pas que , 
tu n’aies pour époufe une Porcie. Aurai-je bien le 
front de t’en faire compliment f... Scroit-il poflîble 
que cette aventure ne te laiflîit aucun foupçon > Au 
moins les apparences doivent te rallurer , & tu mé-* 
rites d’être tranquille à ce prix. 

Déjà Léonelle avoir étanché le fang. üne légère 
écorchure en avoir laiffé couler ce qu’il falloir pour 
donner à cette fcène un air de vérité. Camille 
pouflè un foupir ! Léonelle l’embraffe avec un air 
de joie , & débite en la panfant tout ce qui 

pouvoir flatter la crédulité du Sot cttrieux. Camille 
étoit un ange dans la bouche de la confidente ; 
elle fe ranime , dit deux mots ; fait un fécond 
effort. — Ah ! Léonelle ; que mon courage m’a 
mal '■fervi au moment qu’il nf étoit fi néceffaire!. 
Traîner encore une vie qui m’cff* en horreur ! . 

Quel avis vas -tu me donner »• Dirai -je à mon' 
mari , à ce çher homme , tout ce qui s’eft paffi .»■ 

— Non ! certes , Madame, Vous l’obligeriez- à fe 
venger. Une femnte prudente ne commet pas deux 
cavaliers , fur-tout un mari. — Ton' avis me paroît 
fage. Cependant il faudra lui dire quelque chofe, 
s’il apperçoit ma bleffure. — Madame , je le fens 
Inen ; mais je nç fais pas mentir, même en badi- 
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oant< Quoi ! tu voudrois qu’un menfonge ne fu& 
pas permis dans certaines circonstances. J’avoue qu« 
ta candeur me flatte infiniment. Hé bien , s’il n’y a 
pas moyen de faire autrement , dHbns lui la ctiofe 
(^nme elle eft. Auffi-bien les détours ont je ne fais quoi 
de louche qui me rend toute forte lorfqii’il s^âgit de 
hiaifer tant foit peu à côté de la vérité. — Point 
d’inqinétude Madame. D’ici-à-demain matin j^’aurai 
le tems de voir ce que nous aurons à lui dire^ 
D’ailleurs c’eS un'^and hazard qu’il s’apperçoive- 
d’une blefiure au-deflbus de Paiflèfle. Allons , dU 
courage. Le Gel favorifc toujours les bonnes inten- 
tions. Tâchez que le Seigneur Arffelme ne remarque 
aucun trouble chez vous , s’il arrive inopinément \ fo 
je me charge du relie. 

Anfelme , malgré fon trouble , avoic entendu bean- 
ëoup de chofes. Les plaintes ameres d« Lothaire 
àvotent fun-tout réveillé fon attention; & la perte 
irréparable de fdn honneur étoit devenu pour lui le 
triomphe de fa curiofité, particuliérement depuis que 
Camille s’étoit fait entendre. 11 n’attendoit plus 
que la nuit pour fortir & aller embraffer Lothaire 
qu’il regardoit comme l’auteur de fa félicité. Camille 
avoit une ehafteté à toute épreuve! En ettét, un coup 
de poignard n’efl pas une preuve équivoque. Il étoit , 

fems de le laillèr fortir. Les deux femmes lui en f- 

donnent la commodité , en pafiant dans une autre 
chambre. Il vole chez fon ami. — Lothaire , c’efl donc 
k vous que je devrai déformais l’exillcnce , & le 
plaifir pur qui la rend agréable. Oui , je fuis le plus 
heureux des mortels. Que vous avez bien mené cette 
intrigue I Comment reconnoitrai-jc ce fervice î Que 
Camille ett vraie , qu’elle eft touchante ! Le précieux 
tréfor qu’une telle fernme!, Lothaire écouioit d’un 
air alTez rêveur. Il fenttnt trop bien â quel point 
Anfelme étoit dupe, & en même tenrs quel fanglan: 
outrage il lui avmt fait. Anfelme s’appercut de cet 
air fonibre. — Sans doute , lui dit-il , que ia blcITure 
de Camille vous inquiété : mais c’efl peu de chofii 
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fl je dois l’en croire, elle-même. Tout femble avoir 
confpiré en ma faveur ; & Camille dans le trouble 
qui i’.'igitoit, ne conduiiant fon poignard que d’une 
main tremblante s’eft à peine bleffée. De concert avee 
Léonellc elle doit me le lailfer ignorer. Vous n’avez 
donc fujet que de vous réjouir avec moi. J’avoue 
que fa réfolution m’a étrangement furpris \ & fans 
la frayeur que me donna la véhémence dont elle 
fondit fur vous , Je me trahilTois. En effet , la chofe 
me parut trop fërieufe pour me celer davantage. 
D’un autre coté je me fais bon gré de n’avoir pas 
bougé. Ma préfence inattendue auroit peut-être raie 
mourir Camille de peur. Enfin je ne fais ce qui feroit 
arrivé. Mais ce qu’il y a de vrai c’efi que je fuis 
heureux , grâce à votre induftrie , & à vos foins. Je 
ue parlerai pas des plaintes ameres que vous avez 
répandues contre moi parce qu’elles ne partoient, 
que d’un excellent cœur. Camille vous, paroifibic 
bleflee mortellement. Mais tout va le mieux du. 
mot.de. Ne fongeons qu’.’t lui rendre juftice. Livrez- 
vous à ce plaifir flatteur que donne la réuflite d’une 
entreprife épineufe. Je ne doute pas que vous ne 
fafliez aftiiellenient des Vers dignes de cette femme 
adorable. Vantez-y fa candeur , fa tendreflè , fon 
coiuage. Que la poftérité la célèbre dans tous les âgesj 
& qu’on fâche que c’efl vous qui avez fait éclater 
lès rares qualités. Lothaire approuva le confcil ; lui 

J iromit de ne rien négliger pour donner de Camille , 
a plus haute idée qui fe pût concevoir d'une 
femme digue d’être regardée comme le modèle de , 
la fidélité conjugale. 

Telle fut la réuflîre de la forte curiofité d’Anfelme, 
trompé, joué, berné par une époufe qui avoir droit 
de fe venger d’une défiance qu’elle fentit peut-rétra 
d’abord , fans ofer s’expliquer. Camille devant lui ne 
recevoir plus Lothaire qu’avec une forte de froi- 
deur , & lui réfervoir les élans de fa tendreffi pour 
ces doux momens oû leurs âmes enchaînées l’une ^ 
Vautre s’anéantifToienj dans l’extafe de leurs ravif- 
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fans tranfports. Ce manège dura encore quelque' 
rems: mais le tems, qui ne laiïïè rien ignorer, leva 
le voile qui avoir couvert cette intrigue. 

Lothaire prévint Anlélme qu’il ne viendroit plus , 
chez lui , vu la froideur avec laquelle Camille le 
recevoir. _ Je ne veux point la gêner , & je fens 
combien elle doit m’en vouloir. Mais je me dois 
quelques égards. Je fuis content de vous avoir 
obligé , la récompenfe que je vous demande c’eA 
la liberté. Par-tout oi vous voudrez je me trouverai 
avec vous. Chez moi , à la campagne , chez mes amis 
vous y ferez toujours le mien. Anfelme ne voulut 
rien entendre ; & lui proteAa que c’étoit une mé- 
prife. Non , Lothaire , on ne vous en voudra pas long- 
tems. Camille dès demain vous rendra toute la juf- 
tice que vous méritez : elle m’aime, ainll elle ne 
me défobligera pas. Sur-tout paroilTez. Telle fut 
jufq u’au dernier moment de fon erreur la conduite 
abfurde de l’infenfé. 

Léonelle aiitorifée dans (bn intrigue par la paflion 
de fa maîtreflè , ne gardoit plus aucune mefure, 
perfuadée que Camille mettroit tout en ufage pour 
la garantir de tout inconvénient. Camille y étoit 
bien réfolue, & dKfimuloit déjà depuis quelque tems 
comme on l’a vu. Mais Léonelle ne rériéchiflbit pas 
qu’une feule imprudence pouvoir la perdre , quel 
que devint le fort de fa maitrefle : l’imprudence fut 
bientôt commife. Anfelme crut de nuit entendre 
quelqu’un marcher dans la chambre voifine où cou- 
choit la fille de chambre. Il s’approche de la porte, 
écouté; veut ouvrir, on lui fait réfiftance. Nouveau 
motif d’entrer à quelque prix que ce fût. Après 
bien des efforts il ouvre , & voit un homme fauter 
par la fenêtre. Malgré la précipitation avec laquelle 
Il entra , Il ne put lui voir le vifage , loin de l’arrêter 
comme il avoir intention. Léonelle furprife ne fe 
déconcerte pas. Elle faifit Anfelme dans les bras.— 
Seigneur, arrêtez votre jufte colère l & accordez-moi 
deux mots. Celui qui vient de fe fàuver eft mon 
amant, mon futur époux. Nous. nous. fommes juré 
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la foi de mariage. Anfebne ne veut rien entendre ^ 
fe livre à fon courroujf , fai Ht fbn poignard. — Mal— 
heureufe , avant de mourir dis-moi la vdricë. — 

.Seigneur , ntcufei mon trouble ! ah ! |e me metars. 
Elle s’évanouit ic tombe à fes pieds. Il la prend ^ la» 
met fur un fiége , & la fait revenir avec un ftacoo. 
Léonelle le regarde en tremblant & peut à peine hoè 
parler. — .Seigneur , épargnez-moi ! je ne fuis pa« 
en état de m’eapHquer. Je vous apprendrai quek^ao 
Chofe de plus grande importance : non , jamais roue 
ne l’auriez foupçonné.- — Dis-le moi donc malhcti- 
reufe-, ou je te rue fur la place. — Hélas ! Voua 
ferez maître de me tuer demain comme aujourd’hui» 
Accordez-rfloi ce délai pour me remettre de ma 
frayeur. Ah 1 Dieu l j’en mourrai !... Je vous jure / 
(jue le fuyard eft un jeune homme bien né de cene 
' ville , & que c’eft mon futur époux. Anfelme fè 
calme j lui accorde ce délai. La fidélité de Camille 
lui paraifToit trop avérée pour qu’il conçut quelqpae 
fowpçons de ce côté-là. B ne fait que penfêr, — 
Léemelle , tu ne fortiras pas d’ici que je n’aie fu ce 

Î ue tu as à me dire de â important. Prends garde 
inventer quelque hiftoire pour m’ea impofèr. A ces 
mots il fort & l’enferme. 

Aulîî-tôt il va raconter à Camille eé qui venoil 
d’arriver, & la promelfe que Léonelle lüi avo» 
feite. Camille vit bien que l’orage aller crever fur 
fe tête. La même nuit elle profite du moment où 
fon mari , qui s’éroit couché tard , dormoit profbn* 
dément. Elle fe glifle hors du ht , s’habille , prend lei 
• phw précieux de lès bijoux , Pargent qu’elle trouve, 
fort à bas bruit , & fe rend chez Lothaire. Elle lui 
conte Paventure , le prie de la mettre en fôreré, 
ou de s’éloigner avec elle hors de toute les pour- 
fuites de fon mari. Stupéfait de ce récit , il réponî 
it peine un mot , loin de, favoir quel parti prendre. 

— Conduifez-moi , lui dit-elle, dans le Couvent dont 
votre fœur eft Supérieure.— . Soit; partons. Lothaire 
difparoit fans avertir perfoime, & la conduit ea ce 
lieu de fufcté. 
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le jour paroît : Anfelme s’éveHfe; defcend promp 
temenf de fcit fit ^ fens prendre garde fi Canaille y 
eft; tant il ëtoH curieux de favoir ce que Ldoneife 
avoit à lui apprendre. H va droit' li la chambre , 
ouvre. La rufee n’y ëeoit plus. Il voit les fenêtres 
ou-zertes ; s’avance. Les deux draps noués Pan i 
Pautre y pendmeUt en ddiors , bien liés au chalfis : 
indice non équivoque de la fuite de Léonelie. lî 
revient fort confus air fit pour y inffritire Camille ; 
Camille n’y étoit plus ! . Il la cherche d^abord par- 
tout fans rien dire , *e ht trouve 'pas. Enfin il 
demande aux domefliques oè elle eft. Perfonne rte 
le lait. Il rentre' dans fe chambre , voit fes tiroirs 
ouverts, tant de bijoux de manque, tant d’argent 
de moins. Anfdme ne fe connok plus. Il va , vient , 
monte , defcend , fort , rentre , & tombe fur foo 
lit. Revenu de æ trouble, H' réfléchit 2t ce que lui 
avoit dit LébneHe ÿ & voit avec la plus vive douleut 
qu’celle n’étoit pas la Canfe de cette cataftrophe 
accablante. Tout triftte il s’habilïe h la hâte , fe rend 
précipitamment chez Lothaire. Lothairc n’y étoit 
plus ! Selon le dire des domefliques il étoit parti de 
nuit avec une bonne fomme ^argent, Anrehne elï 
hors de lui ! Pour comble de difgràce, il rentre 
chez hii, ne trouve plus perfonne. La maifon étoit 
entièrement déferte. Que penlêr î . . Que dire ! . . Que 
feire !.. Il prend un peit de fermeté : mais quelle 
horreur pour lui que Ion état a:duel! . .Plus d’amis, 
plus de femme, perfbtme au logis 1.. Abandonné, 
penfe-t-il , du Gier même , couvert de la plus hon- 
teufe ignominie par Fa fuite de Camille , a quoi fe 
réfoüdre î If fe leve en courroux , fe rappelle Panii 
qu’il avoit S PAldée, & maudit mille fois le féjonr 
qu’il y avoir feitf— * Ah F traîtres, c’eft pendant que 
j’étois-Bt que vous avez médité vos projets odieux ! . 
B fort , ferme la porte en fureur ; monte à cheval 
pour fe rendre en diligence chez fon ami campa- 
gnard. 

Il n’étoit pas à moitié ch m'n qu’il fuccombe à 
l’excès de fâ douleur. Prés- de tomber de cheval , iï 
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defceiid , attache Ton cheval à un arbre , au pied 
duquel il le jette étendu par terre , pouffe les 
fanglots les plus amers , & relie là jufqu’au foir. 
Un cavalier qui venoit de la ville s’arrête près de 
lui , fort étonné. — Seigneur , lui demande Anfelme , 
que dit-on de nouveau a Florence ? •— Les chofes les 
plus finguliéres. On dit que Lothaire , cet intime ami 
d’Anfelme, lui a enlevé fa femme la nuit derniere. 
On ne lait pas non plus ce qu’eA devenu le mari. 
On tient cela de la hile de chambre. Cette jeune 
hile a été atrêtée la nuit par le Guet comme elle 
fe couloit par la fenêtre avec des draps. Du relie ^ 
j’ignore les particularités de cet évènement. Mais 
toute la ville en eft étrangement furprife. Qui auroit 
attendu cela de l’étroite familiarité de deux cava- 
üers qu’on n’appcUoit par-tout que les iüux amis ! — 
Seigneur , fait-on la route qu’ils ont prile ? — Oa 
c’a même pu la foupconner j tant ils. ont fçu partir 
fecrettement. Toutes "les recherches que l’on a faites, 
ont été inutiles. Anfelme le remercie, & le cavalier 
V continu là route. Plongé dans l’état le plus affreux 
Anfelme eh près de fe percer le coeur. L’efpojr 
l’arrête. Il remonte à cheval , fe rend à l’Aldée. Son 
ami ne favoit encore rien de cette douloureufe 
catahrophe. Anfelme arrive tout défait , & fe. 

foutenant à peine. Cet ami le regarde avec effroi.. 
— Qu’avez-vous , mon cher ami ? — Avez-vous vu 
quelque perfonne de la ville, repartit Anfelme.— 
Non. — Eh bien,. donnez-moi de l’encre & du papier; 
laiffez-moi feul quelques inhans dans votre cabinet. 
Vous en faurez davantage après cela. 

Anfelme feul conlidere , mais ,trop tard , le préci- 
pice où il eh tombé. Egaré dans le chaos d’horreur 
que lui peint fon imagination, il ne voit plus que 
la mort pour fortir de cet état affreux. Il prend une 
plunte en friffunnant, écrit quelques lignes, & rend 
le dernier foupir fur le papier. Son ami , voyant 
qu’il tardoit beaucoup, & n’appelloit perfonne, ouvre, 
la porte du cabinet. Qi^'elle lurprife!... Il le trouve 
étendu motié fur le petit lit où il s’étoic jette 
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moitié fur la table , tenant encore fa plume. Cet 
homme croit à peine ce qu’il voit. D’une f voix 
tremblante il appelle les gens de fa maifon , s’avance 
avec eux, apperçoit le papier, y voit de l’écriture, & 
lit ce qui fuit. • 

» Une curiofité des plus extravagantes me coûte 
« la vie. Si la nouvelle de ma mort parvient aux 
» oreilles de Camille , qu’elle fâche que je lui par- 
» donne , parce qu’elle n’étoit pas obligée de faire 
» un miracle; & j’ai exigé de fa foibleilè qu’elle 
»• en fit un pour me perfuader de ce que tout homme 
» doit croire fur la parole d’une femme. Puifque j’aî 
» été a(Tez infenfé pour me deshonorer moi-même, , 

» je n’ai plus de parti prendre que de me... 

Cet écrit montroit aflèz quel étoit le defléin 
d’Anfelme , s’il n’eût pas été prévenu par l’excès 
de la douleur. Le lendemain l’ami fit favoir fit 
mort à la famille. Elle connoiflbit déjà fon dcfaftre, 

& le Couvent oû Camille s’étoit retirée. La jeune 
époufe touchoit au moment de périr comme lui: 
non par la douleur qu’elle eût de là mort , elle 
l’ignoroit , mais par l’abfence de Lothaire qu’elle 
n’avoit pas revu depuis. Elle ne tarda pas à favoir 
la fin tragique d’Anfelme. Reclufe dans fon Couvent 
elle y refta fans ' vouloir s’y engager. Enfin elle 
apprit aulTi la mort de Lothaire. Il avoit été tué 
dans le combat que le général Lautrec livra au 
Grand capitaine (13) Gonialve dans le royaume de 

<g===sga=»=s= . i 

(t{) Une bataille rappellée par Cervantès , feroit croire qae le 
fonds de cette hilloite eû vrai : ce qui me paroît aHez probable, , 
On lai a reproché de Ibn tems qoe ces Noavelles étoient autant 
de fatires contre difTérens Particuliers qu’il ne deroitpas nommer. 
Mais quelle eU cette bataille que Lautrec livra au Grand Gonfalve t 
Lautrec Ce trouva , en 1499 , à la conquête du Royaume de Na- 
ples , dans l’armée de Louis XII. Louis voulut fe joindre Ferdi- 
nand d'Arragon dans cette conquête. Ferdinand , l’année fuivaiv 
te, fît palTer Gonfalve en Italie. Les F.fpagnols& les François s’q- 
tànt biooillés fur les limites 'du patugs de la conquête , la giiérre 
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Kapkb Dm ce moment elle fe voua toute eottèrt 
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s’alluma, mais ce fjc par-tout d'Aubignjr qui eut affaire à Gonialref 
6c jDon (.^utrec , au moins comme Commandant en chef. Apres 
la défaite enriere des François , les ditférens Seigneurs qui s’étoient 
trouvés en Italie revinrent en France. Lautrec fut renvoyé à Naples 
par François I, en ifS?» mais Gonfalve avoir été ramené en EC- 
pagne par Ferdinand , U y avok près de i f ans , fit écok nsort i 
Grenade en ifi (.Cervantès anroit-il voulu parler de la bataille d« 
Césiignole . oà. le Ouç de NefixHtrt lut dié^t par Gon faire , en voo- 
lune i’empéclur de (ê joindie à J'au’mée de Hugues de Cardonoe^ 
qui venoit de défaire d’Aubigny f Ce lêroit Une grande erreur. Du 
refie, ce Gonfalje, furnommé le Grand Capitaine , a terni toute 
la cjoiie de fes exploits par la fouiberie , & par on parjure des plus 
infimes. Cétoii téellement un de ces méchants hommes nés pour 
U malheur de lliamanité , fit que les focs honorent du titre de Cou* . 
s)oérans. 

Sachez de moi que cet Héros, 
l>ans lent efpècc , font des fois ; 

LefqsKlt , grtee ■ notre bênTe, 

Font qu'on elUoM lent Ibtiifc i 
Cu faéiifc «ft d’cfiimcc grands 
Des aeüicaretNC tuenia de gens. 

K me CapbU qq* l’on me bct«e , 

De louer qui fiqrce faog verfé : 

Mai , je diiai.qu’lw Chimrgica 
A ces Hficos ne cède es rictv 

Marivaux , Iliajt. 

Si Gonfalve ne s'efl pas mis la Couronne de Naples lôr la rête • 
c’efl qu’il a craint de n’avoir pour amis que des gens aufE fourbes 
que lui. Ferdinand , inflruic de fes trames feefettes , vola en Italie , 
fit le ramena eu Efpagne. Gonfilve , prefque déshonoré , fe retira i 
Grenade, od H nxnirat igé de yx ans, lallfant une fille nommée 
Elvirc. Elle éponfa Louis de Cordoue , (bo parent , St eut de loi 
Gonfalve Ferdinand , qui rendit i la mémoire de Lautrec les hon- 
neurs qui lui étoient dAs. Lautrec étoit un homme de la ulos grande 
capacité , d'un caraâere dur ) quelquefois cruel. Sa nerié lui fie 
bnocoup d’ennemis à la Cour. Ils cherchèrent i s’en venger , 
t'inquierranc peu de perdre l’ttat , pourvu qu’ils le fiffent échouer. 
Procédé ordinaire auzi&ches adtdateurs qui rampent aorour desSoa- 
Tenûns. Ce grand Ci^pkaine metvuc de U conugieo <pi mageeit 
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Ibn armée devant Naples. Le délêrpoir de voir périr tant de braves 
gens bâta (à mort. Il avoir été enterré à Naples , dans l'Eglife de 
Sainte-Marie la Neuve , fans aucune marque de diHinélion Gon- 
(âdve Ferdinand lui fit ériger un très-beau monument , avec une 
infcription qui (ait autant d’honneur à l’Efpagnol qu’au François. 
Procédé bien difiéretit de celui do méprifable Cardinal Matbien 
Lang , qui fit renverfer le monument qu'on avoir confkcré à Milan 
à la méntoire de Gallon de Foix , mort en remponant une viâoire , 
fignalée fur les El'pagnols. Laucrec , Ibn confin , avoir reçu vingt 
blelTures à côté de ce jeune Héros pour le défendre , & avoir été 
laiflî pour mort for la place. 

Pa^e 16 , //>ne 25 , Et vifez , &C. e^ace^ cette ligne ^ 

Sr lije[ apres onde , ligne 28 , 

Soyez donc un Ccibéw 1 & viln au plut di. 


fï N. 
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